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			Ce roman est une œuvre de fiction issue de l’imagination de son auteur. Certains lieux ont été créés et/ou modifiés, particulièrement en ce qui concerne la ville de Saint-Gaudens et son service de police. Aussi, toute ressemblance avec des personnages ou des événements existant ou ayant existé ne serait que fortuite et pure coïncidence.
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			Le gros Bachir avait craché par terre pour se débarrasser du trop-plein de salive dans sa bouche en raison de l’effort fourni. Le grand Mourad et lui avaient extirpé de la fourgonnette le corps sans vie de Driss. Ce dernier n’était pas franchement du genre balèze, mais ligoté à la chaise et enveloppé dans de grands sacs-poubelles, il n’avait pas été aisé à manipuler. Ils l’avaient déposé au milieu de l’allée, au pied de son immeuble, selon les consignes de leur chef.

			Ken.

			Driss avait eu la mauvaise idée de lui carotter deux kilos de shit sur le dernier arrivage qu’il avait lui-même ramené d’Espagne, pensant que cette petite ponction sur les trois cent cinquante kilos ne se verrait pas. Grave erreur…

Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : www.bookys-ebooks.com
			Dans la cave d’un bloc plus loin, Ken avait nettoyé ses ustensiles avec application, un rictus mauvais de satisfaction au coin des lèvres. Un sécateur, une masse et une perceuse sans fil avec une longue mèche. Pourtant, le bricolage ce n’était pas franchement son loisir préféré.

			Pour étouffer les hurlements de souffrance de ce bâtard de Driss, il avait dû lui enfoncer un chiffon imbibé d’huile moteur au fond de la gorge. Surtout, ne jamais essayer de la lui faire à l’envers. C’était lui le caïd et le responsable du bizness de la cité. Il donnait des ordres et on lui obéissait. Point.
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			Il crut tout d’abord que c’était la radio. Non. Pas d’erreur, c’était bien la sonnerie du portable du boulot qui chantait I got you babe de Sonny and Cher. L’idée lui était venue de télécharger cette sonnerie après avoir vu un film dans lequel le radioréveil du personnage principal, interprété par Bill Murray, le tirait du sommeil avec cette chanson, tous les matins. Le même matin. Un jour sans fin, ça s’appelait. L’histoire d’une marmotte qui devait annoncer le printemps…

			Sur l’écran s’affichait « permanence OPJ ».

			— Commandant Mendiboure, j’écoute.

			— Gildas ! Salut ! C’est moi, Jérôme, tu vois…

			— C’est bon, Jérôme, je la connais ta vanne pourrie avec la chanson de C. Jérôme ! Fous-lui la paix, il est mort. De quoi s’agit-il ? Accouche !

			Le capitaine Audibert grogna à l’autre bout du fil.

			— Putain, t’es ronchon, le matin, chef ! Bon. Tu aimes la peinture ? Artistique, j’entends.

			— …

			— On a une scène de crime à la cité des Peintres, devant la tour Courbet.

			— La tour Courbet ?

			— Ouais. Le peintre Gustave. Pas le mec de la télé !

			Gildas Mendiboure consulta l’écran de son téléphone. Celui-ci indiquait six heures trente. La nuit avait été courte. Encore ces foutues insomnies.

			— Gildas ?

			Le capitaine Jérôme Audibert s’impatientait. Il était le second du « Groupe Enquêtes Criminelles », le GEC du commandant Gildas Mendiboure, à la PJ 31 basée à Saint-Gaudens, à une trentaine de kilomètres de la frontière franco-espagnole. Et les emmerdes commençaient de bon matin à la cité des Peintres.

			Tour Courbet, donc.

			Gildas Mendiboure se redressa et se gratta la tête. Malgré ses quarante-cinq automnes, il avait encore une bonne tignasse grisonnante. La calvitie, ce n’était pas pour demain, contrairement à d’autres collègues de sa génération.

			— J’arrive.

			Il raccrocha.

			Encore une belle journée en perspective…

			 

			*

			 

			Plusieurs véhicules sérigraphiés « police » étaient déjà sur les lieux. Trois camions de CRS et le camion de la PTS, police technique et scientifique, également. Gildas Mendiboure gara sa 407 et retira le gyro du toit. Le capitaine Audibert lui fit signe de la main. Il descendit et alla à sa rencontre.

			— Bon, c’est quoi cette fois ?

			— Bonjour chef.

			— Ouais, salut, capitaine de mes deux. J’adore ton sens de l’humour, tu le sais bien.

			Les experts de la police scientifique s’affairaient dans un périmètre délimité par du ruban jaune « police zone interdite ». Ils avaient installé une sorte de Barnum ainsi que des bâches latérales, afin de protéger la scène de crime de la vue des curieux éventuels en manque de sensations morbides. Deux techniciens en identification criminelle, les TIC, prenaient des photos. Le commandant Mendiboure aperçut ce qui paraissait être un corps humain attaché à une chaise et enveloppé dans de grands sacs-poubelles. On ne voyait que le bas de ses jambes et des pieds nus.

			Ensanglantés.

			Le capitaine Audibert se gratta l’oreille avec son Bic.

			— Je te résume vite fait ce que j’ai comme éléments pour l’instant. Au petit matin, le camion des éboueurs rencontre un obstacle en plein milieu de la rue. Les gars descendent pour dégager le passage et en s’approchant, ils se rendent compte qu’il s’agit d’un cadavre attaché sur une chaise, emmailloté dans de grands sacs-poubelles. Quand ils ont vu l’état des pieds du macchab’, ils ont fait le 17. Voilà, c’est à peu près tout. J’ai convoqué les gars au commissariat pour prendre leur déposition. Quand les TIC en auront terminé avec la scène de crime, on pourra découvrir notre inconnu du matin.

			Gildas se racla la gorge et désigna le corps d’un geste du menton.

			— Ses pieds, qu’est-ce qu’ils ont eu ?

			— Une pédicure qui a mal tourné. Il n’a plus d’orteils.

			Le commandant ne put réprimer une grimace de dégoût.

			— OK. Je vois que t’es en forme. C’est toi qui iras à la morgue, Jérôme.

			— Ah merde ! La dernière fois, c’était déjà moi. Tu peux pas envoyer Steph ou Mumu ?

			— Non. Sur ce coup-là, j’ai besoin d’un type expérimenté. Un couillu qui a l’habitude du gore. Donc toi. Allez viens ! Et arrête de bouder !

			Un TIC leur fit signe d’approcher ; ils franchirent le ruban jaune.

			— Salut Gildas.

			Malgré la combinaison et le masque, Gildas reconnut le technicien Charles Séméac.

			— Salut Charlie. Tu me fais un premier topo ?

			— À première vue, on dirait un individu mâle d’après ses pieds. Dix orteils sectionnés. On va lui retirer son K-Way…

			Humour de flic rompu à des visions de toutes sortes, plus ou moins sordides ; ça aidait à supporter l’insoutenable, parfois.

			Charles Séméac s’adressa à deux autres techniciens.

			— Allez les gars ! On enlève le coupe-vent dernier cri du monsieur, en douceur, et on photographie chaque phase.

			Et se tournant vers Gildas :

			— Deux bleus en formation. J’espère qu’ils ne vont pas gerber et polluer la scène de crime !

			Les deux TIC commencèrent la délicate opération de déshabillage. Un premier sac-poubelle recouvrait la tête jusqu’aux épaules. De l’adhésif d’emballage marron tenait le sac serré autour du cou. Un second sac enveloppait le torse et les cuisses, toujours solidement momifiés avec le même adhésif.

			Gildas et Jérôme n’avaient plus guère le cœur à la plaisanterie fine face au sinistre spectacle qui s’offrait à eux de bon matin. Ils s’approchèrent plus près de la victime.

			— Putain ! souffla le capitaine Audibert, c’est quoi ce truc ? Regarde ça, Gildas, il a le crâne troué de part en part, d’une tempe à l’autre !

			Le commandant ne répondit pas. Les TIC prenaient leurs clichés et il ne pouvait pas détacher son regard de l’individu attaché sur cette chaise en plein milieu d’une rue de la cité des Peintres.

			Devant la tour Courbet.

			Un bâillon recouvrait la bouche de ce pauvre type. Ses yeux ouverts et exorbités témoignaient de la souffrance qu’il avait dû endurer. Qu’avait donc fait ce gars pour se voir infliger un tel traitement ? Quel était le barbare capable de tant de sadisme et de raffinement dans la cruauté ? Nul doute que la mort avait dû être une délivrance pour cet inconnu.

			Les TIC photographiaient sous tous les angles. Les sacs-poubelles, le scotch marron, le bâillon, tout fut rangé et étiqueté dans des scellés pour des analyses ultérieures. Rien ne serait laissé au hasard. Avec un peu de chance, un ADN différent de celui de la victime se trouvait peut-être quelque part, dans un coin si minuscule fût-il de la scène de crime. Ou sur le corps lui-même, mais sans doute pas sur ses vêtements.

			Il était nu.

			Charles Séméac apostropha Gildas.

			— Alors, vous le connaissez ? Un de vos clients ?

			Le commandant secoua la tête et fit la moue.

			— Apparemment non. Je ne l’ai jamais vu. Et toi Jérôme ?

			— Pareil. Connais pas.

			Charlie poursuivit :

			— Bon. D’après les premières constatations, on peut déjà dire que ce type a eu le crâne percé, mais sans doute pas par un projectile d’arme à feu. Je dirais avec une perceuse et une longue mèche. Ses genoux ont probablement été broyés à coups de masse ou de marteau et celui qui a voulu lui faire les ongles est un sacré maladroit. Je pense que ç’a dû être fait avec un sécateur ou quelque chose comme ça. Restera à déterminer dans quel ordre l’individu a été travaillé.

			Gildas se tourna vers Jérôme.

			— Le parquet est prévenu ?

			— Ouais. Juste avant que je t’appelle. J’ai eu le proc de permanence ; il m’a dit qu’il arrivait.

			— OK. On l’attend avant d’envoyer le corps à l’IML1 avec son accord. C’est qui ?

			Audibert jeta un coup d’œil rapide à son carnet.

			— Euh... le vice-procureur Lambert. Étienne Lambert. Tu le connais ?

			— Non. Il vient d’arriver. Pas eu affaire à lui encore.

			Gildas n’aimait pas trop traiter les dossiers aussi délicats avec un parquetier qu’il ne connaissait pas. Tant pis, il faudrait faire avec. Il prit son téléphone et appela le reste du groupe enquêtes criminelles. Rendez-vous au bureau à sept heures trente.

			Une Citroën C5 noire se gara non loin de la scène de crime. Un type grand, sec, des lunettes rondes juchées sur un nez perchoir à serins en sortit, dépliant d’interminables jambes. Un rapide regard autour de lui et l’homme se dirigea droit vers le commandant Mendiboure et le capitaine Audibert. En trois enjambées, il fut sur eux.

			— Qui est le responsable de cette enquête ?

			Gildas s’avança.

			— C’est moi. Commandant Gildas Mendiboure du groupe enquêtes criminelles. Voici mon adjoint, le capitaine Audibert. C’est lui qui vous a prévenu…

			Une main longue et sèche comme un sarment de vigne se tendit vers Gildas.

			— Vice-procureur Lambert. Bonjour messieurs.

			Chacun prit successivement la main tendue. Le parquetier releva le col de sa veste en frissonnant. Ses yeux perçants se déplacèrent vers la scène de crime.

			— Racontez-moi, commandant. C’est quoi cette atrocité de bon matin au milieu d’une cité sensible ? Une mise en scène macabre, on dirait. Homicide, je suppose…

			Gildas se retint de toute réflexion comme quoi on avait rarement vu quelqu’un se suicider en se perçant le crâne et en se momifiant sur une chaise au bas d’un immeuble. D’abord, faire connaissance et apprivoiser le représentant du parquet avant d’oser quelque forme d’humour que ce soit. Il s’éclaircit la gorge.

			— En effet, monsieur le vice-procureur. Sans aucun doute possible, un homicide barbare. Mutilations nombreuses et variées. La victime a vraisemblablement été torturée avant d’être achevée et exposée en pleine rue.

			— Une balle dans la tête ?

			— Non. D’après les techniciens, la blessure mortelle de la tête aurait été provoquée par un instrument de type perceuse.

			— Une perceuse ? Nom de Dieu ! Mais quel malade mental est capable d’un tel sadisme ?

			— Eh bien, nous en saurons plus après l’autopsie. Nous vous attendions avant de faire enlever le corps pour l’emmener à la morgue avec votre autorisation.

			— Commandant…

			— Monsieur le vice-procureur ?

			— Tenez-moi informé de l’évolution de cette enquête à chaque étape. Un fou furieux qui exécute quelqu’un de cette manière doit être mis hors d’état de nuire au plus tôt. Et quoi que ce pauvre type ait pu faire, rien ne justifie un tel traitement. Je veux des résultats rapidement.

			— Je vous appelle dès que j’ai le rapport d’autopsie.

			— Je compte sur vous. Cette affaire est prioritaire. Bonne journée messieurs.

			Sur ces mots, il regagna son véhicule à grandes enjambées.

			 

			 

			
				
					1 Institut médico-légal.
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			— Tout le monde est là ?

			Le commissaire Jean-Charles Castaing perça le brouhaha de sa voix de stentor ; les bavardages cessèrent. Certains avalèrent en vitesse la dernière bouchée d’un croissant noyé dans le café en frottant les miettes éparses constellant pulls et autres chemises ou T-shirts.

			Il poursuivit :

			— Bon, je viens d’avoir le proc au téléphone. Il veut des résultats rapides sur l’affaire en cours pour éviter que la cité des Peintres ne s’embrase. Inutile de vous dire qu’il met la pression sur le service. Gildas, tu es directeur d’enquête, je te laisse la parole pour une synthèse des événements de la matinée.

			Le commissaire tutoyait volontiers ses subordonnés ; il avait grimpé les échelons de la hiérarchie policière en débutant sa carrière de jeune inspecteur de police à Paris. Dans le groupe flag, il faisait alors équipe avec un autre inspecteur débutant : Gildas Mendiboure. Contrairement à ce dernier, Castaing s’était résolu à passer le concours de commissaire au plus tôt. Il avait dû s’y reprendre à plusieurs reprises, mais rien n’avait pu résister à sa détermination tenace. Son amitié envers Gildas avait traversé les années au cours desquelles chacun avait suivi sa route, jusqu’à se retrouver depuis deux ans dans le même commissariat de ce coin du Sud-Ouest, près de leurs racines. Toulouse pour Castaing et Bayonne pour Mendiboure.

			Gildas posa sa tasse de thé vert sur le coin de son bureau. Il avait abandonné depuis longtemps les consommations excessives de café. Contrairement au patron, le commandant Mendiboure disposait d’une voix douce et grave à la fois qui forçait à l’écoute naturellement.

			— Je résume les faits de la matinée : les services de la voirie découvrent très tôt ce matin un corps attaché sur une chaise, en plein milieu de l’allée devant le bloc Courbet de la cité des Peintres. Des premières constatations, il ressort que cet individu de type méditerranéen en cours d’identification a été assassiné sauvagement, après avoir subi une séance de torture raffinée. Vous aurez les détails dans le rapport d’autopsie dès qu’il nous sera parvenu. Jérôme est sur place. On a tout lieu de penser qu’il s’agit d’un règlement de comptes. Néanmoins, le mode opératoire d’une extrême sauvagerie est assez peu habituel. Normalement, une ou deux rafales de kalach suffisent à régler leurs divergences. Je vous demande d’activer tous vos indics et autres réseaux. Il faut savoir au plus vite si ce genre de profil sadique traîne dans notre environnement criminel.

			Le commissaire Castaing reprit la parole.

			— Je précise que cette affaire est prioritaire. Soyez vigilant sur tous liens qu’elle pourrait avoir avec celles en cours. Bonne chance à tous ! Gildas me communiquera sans délai tout élément nouveau concernant cette enquête.

			Puis, se tournant vers ce dernier :

			— Tu peux m’accorder quelques instants dans mon bureau ?

			— Je te suis. Au boulot, vous autres ! Je reviens dans un moment.

			Restés dans le bureau sans leur chef de groupe, les membres de l’équipe se regardèrent. Pourquoi leur commandant était-il convié chez le patron ? Depuis des mois que Gildas Mendiboure avait retrouvé un mental et une forme physique au top, on ne pouvait rien lui reprocher. Chacun savait ce qu’il avait traversé comme tempête… Sa femme, Martine, l’avait quitté pour son frère et avait emmené leur ado de fille à Paris. Il la voyait pour les congés scolaires et la moitié des grandes vacances estivales. Des mois de déprime et d’alcool à partir en vrille ; sauvé par le boulot et ses collègues qui ne l’avaient jamais lâché. Gildas avait repris le chemin de la salle de sport quatre fois par semaine pour se faire mal au corps et extirper toute cette douleur retenue en soulevant de la fonte et en utilisant tout l’arsenal d’appareils de musculation à sa disposition. Eau plate, eau pétillante, boissons protéinées et autres thés verts avaient remplacé toutes ces boissons alcoolisées qui le détruisaient. Il voulait que sa fille n’ait pas honte de son papa. Il tenait plus que tout à lui montrer qu’il restait un homme debout malgré le k.-o. magistral que sa femme et son propre frère lui avaient infligé.

			— Assieds-toi, Gildas !

			— Merci, ça va. De quoi veux-tu me parler, Jean-Charles ?

			Castaing planta ses yeux noirs dans ceux de Gildas.

			— Martine m’a téléphoné, hier soir…

			— Martine ? Elle voulait quoi ? Savoir si je souffre bien de sa trahison avec mon blaireau de frangin ? Qu’elle me foute la paix ! Je veux retrouver ma sérénité et qu’elle m’oublie, cette garce !

			— Calme-toi, Gildas ! Elle s’inquiète pour Laurie. Ta fille veut revenir vivre avec toi et fait subir l’enfer à… à son oncle. Elle voulait savoir si tu étais en état, disons, psychologique, au cas où elle viendrait habiter avec toi. Moi, je te vois solide, tu bosses bien, ton équipe fonctionne comme jamais et tous t’apprécient, mais je ne suis pas dans ta tête. Je lui dis quoi, si elle me rappelle ?

			— Qu’elle peut aller se faire foutre par qui elle veut et que si ma fille veut vivre avec moi, elle y sera chez elle. C’est bon, je peux retourner voir mon équipe ?

			— Bien sûr. Excuse-moi, mais je n’ai pas envie de m’immiscer dans ta vie ; je n’aime pas trop ce rôle de messager.

			— T’inquiète, boss, je sais faire la part des choses. On se tient au courant.

			Avant que Castaing ait pu répondre, Gildas était déjà sorti. Il put l’entendre ouvrir la porte du bureau de son équipe et demander ;

			— Des nouvelles de Jérôme ? Toujours pas revenu de l’IML ?

			 

			*

			 

			Le capitaine Audibert s’essuya la bouche avec le papier absorbant que lui tendait l’assistant du légiste.

			— Alors, capitaine, ça va mieux ?

			Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il assistait à une autopsie, mais il ne s’y ferait jamais. L’examen extérieur du cadavre, ça pouvait encore aller : l’inspection des orifices, le curage des ongles, la vérification des yeux, des lésions diverses, etc. Mais cette scie circulaire et ce foutu bistouri entre les mains du toubib, merde !

			D’abord, le scalpel avait entaillé les quatre membres, laissant apparaître les muscles, tandis qu’une odeur entêtante commençait à envahir la pièce. Après l’examen des plaies qu’il venait d’occasionner volontairement, le toubib avait présenté son instrument au niveau de la pomme d’Adam. Une fois bien positionné dans l’axe de la poitrine, il en avait planté la pointe dans la peau et avait incisé sans discontinuer jusqu’au pubis. Ensuite, il avait écarté les chairs pour accéder à la cage thoracique. Une fois la place dégagée et les côtes bien visibles, ainsi que les organes en dessous, le doc s’était emparé d’un sécateur et avait brisé les os de bas en haut, de chaque côté. Jérôme s’était dit une fois, dans un moment pareil, qu’il ne découperait plus jamais de volaille comme avant ! Sinistre comparaison… Le légiste avait planté à nouveau son scalpel dans la gorge ouverte et avait trouvé un passage par lequel il avait attrapé la langue et, dans un sinistre bruit de déchirement, l’avait tiré vigoureusement pour la faire sortir. Sans la lâcher, il avait tiré dessus encore plus violemment afin de parvenir à décoller les voies respiratoires et digestives, dégageant ainsi la trachée-artère et le tube digestif avec les poumons à l’autre bout. Le tout avait été déposé sur une paillasse. Le toubib avait plongé ses mains dans l’abdomen pour en retirer les viscères qui avaient rejoint les autres organes sur la paillasse en inox, ainsi que le coeur, ultime symbole d’un organe qui n’avait plus rien à faire dans un corps sans vie.

			Un autre médecin secondait le toubib expert qui commentait ce qu’il faisait au fur et à mesure au moyen d’un dictaphone. Sa mission consistait à trancher les organes mis à sa disposition en fines lamelles, afin de les étudier.

			L’autopsie s’était poursuivie en se concentrant sur la tête du cadavre. À l’aide d’un support en plastique, celle-ci était maintenue relevée, afin que le médecin légiste puisse parfaitement accéder à l’arrière et découper le cuir chevelu de part et d’autre, en arrêtant l’incision au niveau des oreilles. Lentement et délicatement, il avait fait passer la lame de son scalpel sous l’épaisseur de cette peau qui supportait encore la chevelure. Alors, il avait décollé l’ensemble et l’avait retourné sur le visage du mort. À l’aide d’une scie circulaire, le doc s’était mis à découper la boîte crânienne. Des éclaboussures de matière avaient maculé son masque. Une fois cette manipulation réalisée, il avait tiré avec ses deux mains pour arracher les os et les membranes solidaires de l’autre partie dans un effrayant craquement. Le cerveau était apparu. Audibert avait reculé à cet instant en regrettant de ne pas avoir pris sa pommade camphrée dont il aurait pu s’enduire la base des narines. Il avait détourné le regard pour ne pas voir la suite. Il verrait les photos, lirait le rapport du légiste et ce serait largement suffisant…

			Jérôme jeta un regard torve à l’assistant du doc.

			— Ça va mieux, oui. Merci. Je vais retourner au bureau ; vous pouvez nous envoyer rapidement les premières conclusions du rapport d’autopsie ? Le proc est pressé…

			— Comme d’hab… pour la veille. Vous aurez ça, capitaine. À la prochaine !

			— Ouais, à la prochaine, mais pas de sitôt, j’espère. Salut la compagnie, je vais prendre un peu d’air frais.

			 

			*

			 

			La discussion qu’il avait eue avec Jean-Charles avait perturbé Gildas. Il s’inquiétait pour sa fille. Quinze ans, c’était un âge délicat. Elle devait vraiment être mal dans sa peau et dans sa vie pour ne plus vouloir habiter avec sa mère. Si ce connard de frangin lui avait fait du mal, sûr qu’il allait le défoncer ! Comment pouvait-on se détester autant entre frères ? La trahison, bien évidemment…

			Il appuya sur « Laurie » dans le répertoire de son téléphone.

			— Salut P’pa !

			— Salut ma grande ! Je te dérange ? Tu fais quoi ?

			— Tu ne me déranges pas. Je suis dans ma chambre, je bosse.

			— T’es sur quoi, là ?

			Soupir.

			— Une disserte de français, un truc chiant… et toi, tu fais quoi ?

			— Pareil, un truc chiant.

			— Je vois, encore un macchab’ dans l’air, sans doute ?

			— Gagné, t’es pas fille de flic pour rien. Dis-moi, ça va comment à la maison ?

			Silence.

			— Laurie ? T’es là ?

			— C’est pas ma maison. Le tonton est un con ! Je le déteste ! P’pa, j’veux pas rester ici. Laisse-moi revenir dans le Sud avec toi. Ma vie est moisie, j’ai pas envie d’avoir des copines, ce sont toutes des pimbêches dans ce lycée de m…

			— Laurie ! Ma grande, je te demande de la patience. Je ne peux rien faire sans le consentement de ta mère et du juge aux affaires familiales, tu le sais. Tu en as parlé avec maman ?

			Re-soupir.

			— Ouais, mais elle me fait la morale et me demande de respecter « l’autre », que j’ai pas dix-huit ans et que je dois lui obéir et gnagnagna et gnagnagna ! Je comprends pas pourquoi elle t’a trompé avec cet espèce de…

			— Laurie, ce sont des affaires de grandes personnes comme on dit connement. C’est comme ça. Maintenant, il faut apprendre à vivre autrement, même si ce n’est pas facile. Tu n’es plus une petite fille et je sais que tu peux le comprendre. Bon, je dois te laisser, j’ai un devoir à rendre moi aussi. On se voit bientôt. Je t’embrasse. Envoie-moi des messages sur mon mail ou par texto de temps à autre et…

			— Et quoi ?

			— Et ne mets pas de conneries sur Facebook ou autre !

			— J’ai pas Facebook… P’pa ?

			— Quoi ma grande ?

			— T’es malheureux tout seul ?

			Gildas sentit une boule monter dans sa gorge.

			— T’inquiète, je me débrouille. J’ai mes potes de boulot, ma salle de muscu et je t’ai, toi, ma grande. Tu vois, je ne suis pas si seul que ça. Bisous, je t’aime.

			— Je t’aime aussi P’pa. Tu me manques.

			Raccroché.

			Gildas regarda son téléphone muet. Cruauté technologique qui le laissait comme un con et ne lui permettait pas de vrais bisous. Il n’existait pas d’appli pour ça.

			Tu me manques. Merde, ça pique les yeux l’amour.
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			Encore une nuit au sommeil avorté. L’appel avec Laurie avait remué Gildas et il n’avait pu s’empêcher de revivre cette terrible soirée… Une planque nocturne annulée et un retour prématuré au domicile, tout heureux de faire la surprise à Martine avec une bonne bouteille de vin blanc pour une soirée en amoureux ; ça faisait tellement longtemps qu’ils ne s’étaient pas retrouvés avec ce fichu métier de flic qui leur bouffait la vie. L’ouverture de la porte d’entrée en douce pour mieux surprendre, avancer à pas de loup dans le couloir qui menait au salon et là, écouter pour repérer où était sa femme. La chambre ? Le salon ? Il était vingt-trois heures trente. Des gémissements… C’était quoi ça ? Analyse rapide ; elle regardait du porno ? Non, tout était bien réel, hélas. Le sang qui tapait plus fort dans les tempes, une bouffée de chaleur qui montait dans la cage thoracique où le rythme cardiaque s’affolait et là, sur le canapé… Martine en train de prendre du bon temps avec… ce n’était pas possible… Erwin, son propre frère !

			La suite de la soirée avait été violente. En mots, en gestes. Où est ma fille ? avait-il demandé. Chez une copine, avait avoué Martine, penaude. D’accord, c’était prémédité. Depuis quand ça dure ? Erwin, mon frangin, mon petit frère, l’ingénieur, toi que j’ai protégé quand on t’emmerdait à l’école, au collège, tout le temps. Toi, le chouchou des parents ! Tu baises ma femme dès que j’ai le dos tourné ! Et un direct dans la mâchoire pour ponctuer la colère.

			Après, tout s’était enchaîné très vite. Gildas était parti dormir à l’hôtel pour la nuit et avait pris ses affaires le lendemain pour trouver refuge chez Jérôme, dans un premier temps, et chez Jean-Charles, ensuite. L’incompréhension, la colère, la déprime, Gildas était passé par tous ces états avant de sombrer peu à peu dans un début d’alcoolisme censé anesthésier cette souffrance morale insupportable… Et puis, le départ de Martine pour Paris avec Erwin le traître et Laurie, et lui, planté comme un con de loup solitaire dans un appartement devenu vide et trop grand. Il avait jeté le canapé comme pour effacer la souillure ; il chercherait un autre logement plus tard, sereinement, pour laisser sa vie d’avant. Flic, un putain de boulot pour une vie de famille. Jamais là quand il faut, toujours des affaires en cours à traiter, des enquêtes délicates, des planques de jour comme de nuit, des interpellations au petit matin… Quelle femme pouvait supporter un tel rythme de vie avec un homme absent ? Pas Martine, en tout cas. Les séparations et les divorces étaient monnaie courante chez les flics. Gildas s’était cru à l’abri. Mais quel con ! Le plus dur à avaler, c’était la trahison de son petit frère de deux ans son cadet. Pourquoi lui, bon sang ? Pas mon frangin ! Il n’avait rien vu venir. Il savait qu’Erwin était un don Juan, mais comment imaginer qu’il aurait jeté son dévolu sur sa belle-sœur ! Merde, ce n’étaient pas les femmes qui manquaient ! Il lui avait fallu Martine !

			Plus d’une année s’était écoulée, mais la cicatrice était encore vive. La remontée à la surface avait été longue et laborieuse. Le nez dans le boulot le reste du temps, mais plus de place pour une femme. Pas envie. Libido zéro. Cet imbécile de Jérôme l’avait même inscrit sur une application de rencontres. Il n’avait pas donné suite, mais bien savonné son adjoint, sans vraiment lui en vouloir.

			Il était six heures, Gildas se prépara un solide petit-déjeuner, avant d’aller à la salle. Ce matin, au programme, travail sur les bras et les pectoraux, après un bon échauffement. Et pour ça, il fallait nourrir le corps et les muscles qui allaient congestionner sous l’effort. Il adorait ça. Il avait déjà repris de la masse musculaire, mais il ne tenait pas à ressembler à un bodybuilder pour autant. Simplement, ça lui faisait du bien et il ne pensait à rien d’autre. De la musique dans son casque pour mieux s’isoler et pour éviter de se faire emmerder pendant les exercices. Il y avait toujours des mecs bourrés de bons conseils qui voulaient te montrer comment il fallait faire tel ou tel geste. Pas besoin, le coach était là si besoin et ça suffisait amplement. Donc, la barrière anti-emmerdeurs et c’était parti pour une séance d’une heure trente environ.

			La salle était calme ce matin ; c’était encore de bonne heure. Sept heures trente, les gens partaient au boulot et ceux qui fréquentaient les espaces fitness/musculation venaient surtout après leur journée de travail en semaine. Gildas salua le coach David et se rendit au vestiaire pour se changer rapidement. Il connaissait parfaitement son programme et commença par une bonne séance d’échauffement. Un peu de cardio et du travail d’assouplissement du haut du corps, des bras et du bas du corps. Ensuite, un échauffement spécifique pour le groupe musculaire qui serait sollicité au cours de la séance du jour, au moyen de charges légères, avant d’attaquer les séries qui allaient faire contracter les muscles au maximum.

			— Alors Gildas, tu bosses quoi, aujourd’hui ?

			— Pas trop le temps, en ce moment, je vais me contenter des bras. Triceps/biceps. Je finirai avec un travail sur les pecs et ça ira.

			— Très bien. Je te laisse effectuer ton programme et si tu as besoin de moi pour le développé-couché, je suis là. Bonne séance.

			— Merci David. Je t’appelle tout à l’heure pour la barre lourde.

			 

			*

			 

			Gildas serra la main du planton qui venait de le saluer d’un « bonjour commandant » en portant la main à la casquette. Gilet pare-balles et pistolet-mitrailleur UMP HK de rigueur ; la menace terroriste planait toujours sur le pays et, plus largement, sur le monde entier.

			— Bonjour Sylvain ! Comment va la petite famille ?

			— Bien, merci commandant. Elle va s’agrandir…

			Un sourire béat fendit la bonne figure du gardien de la paix Sylvain Mariotto. Gildas lui asséna une tape amicale sur l’épaule.

			— Félicitations ! Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à demander au chef de poste. C’est pour quand ?

			— Dans six mois, si tout se passe comme prévu.

			— Très bien, embrasse ton épouse de ma part. À plus tard. Bon courage.

			Là-dessus, Gildas s’engouffra dans le sas sécurisé avant d’emprunter les escaliers qui menaient à son bureau au deuxième étage. Il prit connaissance du courrier et des dossiers en cours avant de rassembler son équipe. Deux jours déjà que tout le monde était sur le pont pour l’affaire de l’inconnu assassiné sauvagement et découvert au pied de la tour Courbet de la cité des Peintres. Dans le dossier, les photos prises par les techniciens en identification criminelle faisaient froid dans le dos. On s’était acharné sur ce type avec une cruauté sans nom. Le rapport du légiste était sans ambiguïté possible : la torture avait duré longtemps et la mort qui l’avait délivré des souffrances avait été d’un raffinement sadique rarement vu. C’était bien la longue mèche d’une perceuse qui lui avait traversé le crâne de part en part. En flic aguerri, Gildas avait pourtant du mal à regarder ces clichés sans grimacer d’écœurement.

			Il savait où trouver sa troupe à cette heure-ci ; la salle à café-croissants servait aussi de défouloir et de lieu où l’on débriefait les derniers matchs de foot ou de rugby. Hier soir, le Barça affrontait le Real en ligue des champions. Gildas ne savait même pas qui avait gagné, mais aux éclats de voix qui lui parvenaient, il comprit que l’analyse d’après match opposait les partisans de Messi à ceux de Benzema… avec la mauvaise foi qui caractérisait les supporters d’un camp ou l’autre !

			— … je te dis que cet arbitre était une merguez ! Me dis pas que Messi n’était pas hors-jeu de trois kilomètres sur le deuxième but !

			— Mais tu dis ça parce que t’es jaloux qu’un petit enfume les grands ! Tu vois bien sur le ralenti qu’il est pas hors-jeu, non ? Putain, achète-toi un écran plus grand, tu verras mieux ! File-moi un croissant au lieu de dire des conneries !

			Gildas s’immisça finalement dans la conversation et apostropha le major Stéphane Laclaux, grand admirateur de Lionel Messi.

			― Alors Steph ? Qui a gagné ce duel fratricide ibérique ?

			— Ah ! Salut Gildas… Le Barça a planté deux buts au Real. Je te jure, les Madrilènes devaient se croire à une corrida de la Plaza de Toros tellement ils évitaient le ballon ! Olé ! Olé !

			Le brigadier Salim Belarbi manqua de s’étouffer avec son café.

			— Mais qu’est-ce qu’il ne faut pas supporter comme âneries ! Tu veux un thé, chef ?

			— Non merci, je viens d’en boire un. Bon, finissez et retrouvez-moi dans mon bureau dans cinq minutes. Il est où Jérôme ?

			— Parti au labo. Il revient de suite, précisa Muriel Pruvost dite Mumu.

			 

			*

			 

			— Bon, l’enquête de voisinage, qu’est-ce que ça a donné ?

			Muriel prit la parole. Fraîchement recrutée dans l’équipe, un mètre soixante-cinq d’énergie pure et de malice. Brune, cheveux courts, un physique agréable et sportif, adepte férue de taekwondo et redoutable au tir avec le Sig Sauer de service. Elle calmait tout le monde au stand et refusait obstinément la féminisation de son grade. Elle disait que « lieutenante », ça faisait laid. Arrivée depuis quelques mois dans le GEC du commandant Mendiboure, elle faisait l’unanimité au sein du groupe. De sa vie privée, on savait juste qu’elle vivait avec un coach sportif. Pas d’enfant. Même cet indécrottable dragueur de Jérôme ne s’était pas risqué à une approche tactique…

			— Avec Salim, on a essayé de ratisser tout l’immeuble Courbet et les autres autour, mais ça commençait à devenir chaud, on a dû abréger le porte-à-porte. Personne n’a rien vu rien entendu, sans surprise.

			Le brigadier Belarbi, un des piliers du groupe, renchérit :

			— Par contre, une voisine de la tour d’en face…

			Petit coup d’œil sur les notes.

			—… la tour Renoir, qui habite au rez-de-chaussée, m’a signalé avoir été dérangée très tôt dans la nuit par un bruit de moteur. Elle a regardé l’heure, car elle devait se lever tôt pour aller bosser et qu’elle râlait du manque de sommeil. C’était trois heures.

			— Elle n’a rien vu ?

			— Vite fait, elle a aperçu un fourgon, mais elle a préféré rester discrète des fois que…

			Gildas fit la moue.

			— Mouais, on ne peut pas lui en vouloir. Une couleur ou une marque pour le fourgon ?

			— Rien.

			— Bon. Merci Salim.

			Gildas se tourna vers le major Laclaux, l’ancien de l’équipe et toujours motivé pour le boulot d’enquête de terrain et les coups durs. Un solide passé au RAID et à la BAC, une carrure de deuxième ligne de rugby en faisaient un atout rassurant et un appui solide pour le groupe. Surnommé « Papy », il donnait souvent la leçon aux plus jeunes lors des entraînements sportifs et techniques d’interpellation. Sa pratique longue et assidue de divers arts martiaux, et plus particulièrement de l’aïkido, l’autorisait à malmener ce fanfaron de Jérôme Audibert, dont il faisait son souffre-douleur, en toute camaraderie, bien sûr. Pas de hiérarchie sur un tatami. Et puis, le capitaine adorait venir le chercher. Un maso, ce gars.

			— Steph ? Les caméras, ça donne quoi ?

			— Ambroise est parti avec un équipage pour récupérer deux vidéos : une de l’agence bancaire de la place Gauguin et une autre de la caméra située à l’angle des rues Corot et Morisot. Ils doivent revenir du CSU2 de la Municipale, d’un moment à l’autre.

			Le gardien de la paix Ambroise Sainte-Rose, benjamin de l’équipe, originaire de Fort-de-France, était un peu le chouchou du major Laclaux qui le couvait comme s’il était son fils. Apprécié par tous, ce grand gaillard de deux mètres agrémentait les divers pots et repas du groupe avec force ti-punchs et autres mets antillais. Gildas adorait l’envoyer en enquête avec Mumu. Non seulement c’étaient les plus jeunes, mais le contraste de leur taille respective apportait une touche insolite au duo. La jeune officier et le jeune gardien de la paix se disputaient les meilleurs « cartons » au stand de tir.

			— D’accord. J’espère que la pêche aura été plus fructueuse que l’enquête de voisinage, sans que vous déméritiez, vous deux, Mumu et Salim. D’autant que si une image nous montre un fourgon, ça corroborera le témoignage de la voisine de la tour Renoir. Croisons les doigts que l’on puisse exploiter quelque chose… Castaing n’est pas là, ce matin ?

			Le major Laclaux posa une fesse sur le bureau de Jérôme, toujours pas revenu du labo, et répondit :

			— Non, le commissaire est à la réunion mensuelle de sécurité à la sous-préfecture.

			Gildas secoua la tête pour approuver l’information qui lui avait échappé. C’est à ce moment qu’un bruit de pas précipités se fit entendre dans le couloir. Le capitaine Audibert fit irruption dans le bureau en agitant deux feuillets tenus à bout de bras, un sourire satisfait lui fendait le visage. Divorcé, sans enfant, il jouait de son physique de beau gosse troisième ligne de rugby pour multiplier les conquêtes féminines. Adjoint de Gildas, il était aussi son ami malgré un humour parfois un peu lourdingue.

			— Police ! Que personne ne sorte ! Nous avons deux ADN qui ont matché !

			Toute l’équipe le regardait, impatiente de connaître la suite. Déçu de cet accueil plutôt frais, le capitaine prit place à son bureau et piqua, au passage, le gobelet de café encore fumant des mains de Salim.

			— Vas-y, je t’en prie ! C’est offert de bon cœur…

			Jérôme esquissa un sourire malicieux et trempa ses lèvres dans le liquide noirâtre et amer.

			— Aaah ! Beeerk ! C’est vrai que tu sucres jamais ! Bon, cela dit, calmez votre enthousiasme, les amis !

			Gildas s’impatienta.

			— Bon, Jérôme, tu accouches, oui ou fiente ?

			— Fiente ? Diantre que j’apprécie ce beau langage, chef. Okay okay okay, comme dirait Joe Pesci dans L’Arme Fatale, je vous délivre de ce suspense insoutenable. L’ADN pour la victime correspond à un individu résidant à la tour Courbet. Un certain Driss Arabat, connu chez nous pour vol en bande organisée, vol à la portière, détention et revente de produits stupéfiants, vol de scooter, injures à agent dépositaire de la force publique et j’en passe. Bref, un joli pedigree de petit délinquant multirécidiviste. Je vous ai mis sa photo dans le dossier, il est vrai que son dernier portrait pris par les TIC n’est pas à son avantage…

			— Ça va, Jérôme, on peut se passer de ce commentaire scabreux, l’interrompit Gildas. Tu as dit que deux ADN avaient matché. C’est quoi, le deuxième ?

			Le capitaine se renfrogna.

			— C’est bon, j’y viens et c’est là le plus incroyable. Figurez-vous, mes agneaux, qu’un jeune technicien de l’équipe de Charlie a prélevé un échantillon proche de la scène de crime, enfin, je veux dire du lieu où l’on a trouvé la victime. Un crachat en dehors du périmètre de sécurité qu’il a vu en regagnant le véhicule. Et ce prélèvement nous donne un nom connu de chez nous lui aussi : Bachir Benzaoui, fiché pour un vol de portable et revente de stups. Ce n’est peut-être pas grand-chose, mais je pense que nous avons un début de quelque chose à exploiter…

			 

			 

			
				
					2 Centre de Supervision Urbaine. Lieu principalement géré par la police municipale, où se trouvent les écrans retransmettant les images des caméras de vidéosurveillance d’une commune.
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			La puissante moto de couleur noire stoppa près de la BMW ; le conducteur baissa la vitre tandis que le motard garda sa visière baissée. Sa voix quelque peu étouffée invectiva aussitôt l’homme au volant.

			— Bordel ! Vous avez merdé toi et ta bande de clowns ! C’était quoi cette mise en scène ?

			— C’est bon, ça va, ce bâtard de Driss m’avait enfumé de deux kilos de shit ! Je dois montrer que c’est moi le boss et que le premier qui veut me niquer, il paie cash…

			— Non ça va pas ! Tu pouvais pas te contenter de lui coller une branlée et de le mettre à l’amende ? Avec tes conneries, on a le groupe de Mendiboure sur le dos et j’aurai du mal à le canaliser. Il bosse avec une équipe de furieux. Attends-toi aussi à des représailles des amis de Driss. Démerde-toi à organiser un voyage avant que ça chauffe. Contacte-moi quand c’est prêt et t’as pas intérêt à te louper ! Tu as carte blanche et la méthode, j’m’en balec.

			Ken ravala sa salive. L’autre avait raison, mais putain, il fallait bien faire un exemple pour le respect ! Faire un voyage, il en avait de bonnes ! Comment ? Avec quelle équipe ? Ses meilleurs soldats s’étaient fait serrer à Malaga le mois dernier. Sur un convoi de trois bagnoles, une seule était parvenue à destination avec trois cent cinquante kilos de shit, moins les deux kilos prélevés en loucedé par ce bâtard de Driss.

			Le motard appuya sans un mot sur le démarreur de son engin et repartit dans un rugissement rageur. Une fois hors de portée, Ken leva un majeur bien haut par la portière.

			— Va te faire enculer !

			Un jour, il lui ferait payer son arrogance. Cher.

			 

			*

			 

			L’équipe de Gildas avait sorti le grand jeu pour localiser Bachir Benzaoui. Téléphonie, contact avec la BAC et les stups pour essayer d’en savoir plus sur l’individu. Le passé judiciaire de ce type ne collait pas avec celui d’un tueur sadique, mais il fallait bien commencer quelque part. Ce crachat, peut-être providentiel et analysé par le jeune TIC, était l’espoir de tenir un début de piste à exploiter. Ne rien lâcher. Jamais.

			La sonnerie stridente du téléphone de son bureau le fit presque sursauter. Il détestait les sonneries et même son portable était sur vibreur en permanence, sauf la nuit, pour être certain de se réveiller le matin. Mais de toute façon il avait un sommeil en pointillés…

			— Mendiboure, j’écoute.

			— Bonjour commandant. Capitaine Léo Caceres des stups. J’appelle pour Bachir, le message que vous avez fait diffuser.

			Gildas se redressa sur son fauteuil.

			— Ah ! Vous le connaissez ?

			— Ouais. C’est un petit poiscaille sans envergure. On l’a serré deux ou trois fois avec de la beuh et du teush3, mais rien d’important. On a même essayé d’en faire un tonton, mais c’est un gros mou et con comme une valise. Le message parle d’enquête criminelle, c’est en rapport avec le macchab’ de l’autre matin ?

			— On ne sait pas encore, on cherche. Merci pour les infos, à charge de revanche.

			— De rien. Au revoir, commandant.

			Un peu froid, Caceres, au téléphone. Il avait sans doute peur que le groupe des enquêtes criminelles vînt piétiner ses plates-bandes de chasseur de stups. Pas le temps de s’épancher sur ses réflexions, le commissaire Jean-Charles Castaing frappa à la porte toujours ouverte de son bureau et entra.

			— Salut Gildas ! Je t’annonce qu’au vu des derniers éléments collectés par ton équipe, j’ai informé le vice-procureur Lambert. Le parquet a demandé l’ouverture d’une information judiciaire. C’est le juge Baptiste Gaudenzi qui est en charge du dossier. J’ai rendez-vous à quinze heures au tribunal. Tu m’accompagnes ?

			— Attends, je regarde mon agenda, mais je crois que j’ai pris un rendez-vous cet après-midi…

			Un rapide regard à la page du jour confirma ce qu’il pensait. Il afficha une moue désolée et secoua la tête en fixant son ami et néanmoins supérieur hiérarchique.

			— Euh… écoute, je suis ennuyé là, mais Jérôme m’a dégotté une visite pour un appartement avec une agence immobilière. Il en a marre de me savoir toujours dans…

			Jean-Charles l’interrompit d’un geste.

			— C’est pas grave, je me dépatouillerai avec le juge. J’aime autant que tu tournes cette page et que tu avances plus sereinement. C’est mieux pour toi et pour le groupe. Il s’occupe de toi comme une vraie nounou, Jérôme !

			— Ouais, mais je me méfie quand même de ses plans. Je n’oublie pas l’épisode du site de rencontres en ligne.

			Jean-Charles éclata d’un rire sonore.

			— C’est vrai. Quel con ! C’était quoi déjà le pseudo qu’il t’avait donné ?

			— Loup solitaire 45…

			— Je confirme, Jérôme est un con ! Je te tiens informé de l’entrevue avec le juge. Bonne chance pour cet après-midi, en espérant qu’Audibert ne t’accompagne pas !

			— Ben justement…

			 

			*

			 

			Antoine Merceron et son épouse Juliette étaient à la retraite après avoir vécu de leur commerce, une épicerie supérette de quartier. Les deux septuagénaires aspiraient à couler des jours tranquilles dans leur petit pavillon sans prétention situé de l’autre côté du boulevard qui les séparait de la cité des Peintres. Certes, ce n’était pas le grand luxe, mais il y avait tout le confort avec leur dernière folie : un grand écran cent vingt-sept centimètres pour mieux regarder leurs émissions télé favorites. Ils aimaient bien les jeux télévisés et les reportages animaliers. Dans le garage, il y avait la C5 Citroën qui commençait à vieillir, mais bien confortable pour leurs corps fatigués. Et puis elle était spacieuse et derrière, sur la couverture, il y avait de la place pour leur épagneul, Youki. Pas très original comme nom pour un chien, mais ils aimaient bien, c’était facile et ça leur rappelait une chanson rigolote du chanteur Richard Gotainer. Voilà maintenant trois semaines que le monsieur qui se faisait appeler Ken leur avait rendu Youki. Il ne voulait pas une rançon, non, mais seulement laisser quelques grands sacs de sport avec des trucs dedans dissimulés dans le petit grenier du pavillon. Au début, Antoine Merceron avait dit non en protestant et en disant qu’il allait appeler la police, mais monsieur Ken, qui était accompagné de deux autres individus, l’avait giflé violemment en s’emparant du chien. Si tu fais pas ce que je te dis, je lui coupe la tête et je te l’envoie par la poste ! il avait dit. Je reviens dans deux jours avec les sacs. Terrorisés, les deux retraités avaient dit d’accord, mais ne faites pas de mal à Youki !

			Trois semaines de tranquillité et, sans prévenir, puisqu’il avait la clé, Ken et deux acolytes firent irruption dans le petit pavillon en pleine émission de jeu, pile au moment où le champion allait slamer4…

			— Alors, mes p’tits vieux préférés, ça se passe bien la retraite ? Tranquille ? Un voyage en Espagne, ça vous dit pas ?

			 

			*

			 

			Un coup de klaxon impatient fit accélérer le pas à Gildas ; Jérôme s’agitait dans la 308 de service.

			— Grouille-toi, chef ! On est à la bourre ! Il y a d’autres visites après nous !

			Il était gonflé à quatre bars de pression, le Jérôme ! « On », « nous », ma parole, il n’a pas tout de même l’intention de faire de la coloc avec moi, pensa Gildas au moment de s’engouffrer sur la place passager.

			— C’est bon, on y va ! Respecte le code de la route, quand même, tu veux ? C’est quoi, cet appart ?

			— Un pur hasard, vieux. Je passe devant l’agence Émilie Logis, boulevard Bepmale…

			— Émilie Jolie ?

			— Nan. Logis pas jolie, c’est un jeu de mots. La gérante s’appelle Émilie, très jolie d’ailleurs, et donc, il y avait une annonce pour un appartement libre de suite en location, pour cause de départ des locataires, à l’étranger. En Afrique, je crois. Le type est…

			— Jérôme ! Je m’en tape de la vie des anciens locataires. Il est où ce logis joli ?

			— Putain Gildas, t’es chiant, on peut pas discuter avec toi ! Il est juste là, à deux pâtés de maison, tu pourras venir au boulot à pied, si tu veux. La gérante nous attend, j’ai dit que tu étais un cas désespéré, dépressif et au bord du suicide après une douloureuse séparation…

			— Ne me dis pas que…

			— Relax, chef ! Je déconne. Tiens, c’est là. La nana canon qui attend à côté de sa Smart Émilie Logis, c’est la gérante de l’agence.

			Gildas se pinça le haut du nez avec le pouce et l’index à la façon d’un Lino Ventura excédé par François Pignon dans L’Emmerdeur. Il avait raison Jean-Charles : quel con, ce Jérôme ! Qu’on en finisse avec cette formalité. Si le logement convenait, il était décidé à le prendre et tirer définitivement un trait sur son passé.

			Pas très grande, environ un mètre soixante-cinq, plutôt mince, de longs cheveux noirs tombant sur les épaules, des yeux marron souriants et une jolie bouche parfaitement dessinée, la jeune femme s’avança tout sourire en tendant la main. Gildas eut du mal à ne pas se laisser détourner du chemisier suffisamment déboutonné pour laisser entrevoir le sillon mammaire d’une poitrine qui tendait dangereusement le tissu.

			— Bonjour ! Je suppose que vous êtes monsieur Mendiboure ? Je suis Émilie Lafaurie, gérante de l’agence immobilière Émilie Logis. Votre ami, monsieur Audibert, m’a dit que vous cherchiez un logement et que vous sembliez assez pressé…

			Tout en serrant la main de la jeune femme, Gildas chercha à croiser le regard de son adjoint… fort occupé avec son Smartphone.

			— Bonjour madame. Très heureux. Pressé, ce n’est peut-être pas le mot, mais disons que je suis très pris par mon travail et mon ami m’a parlé de votre annonce qui m’intéresse.

			— Très bien ! Allons-y, c’est au premier.

			— Je vous accompagne, fit Jérôme en plissant des yeux lubriques sur la croupe de la gérante qui entrait dans l’immeuble. Après toi, chef !

			 

			 

			
				
					3 Beuh : verlan pour herbe (de cannabis).

					Teush : verlan pour shit (résine de cannabis).

					 

				

				
					4 Du jeu Le Grand Slam diffusé sur France 3 et animé par Cyril Féraud. Slammer se dit d’un candidat qui tente une sorte de va-tout pour remplir une grille de mots à découvrir.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			6

			 

			 

			Gildas détestait travailler les jambes à la salle de sport. Biceps, triceps, épaules, pectoraux, dos, pas de problème, mais pas les jambes. David l’avait coaché pour les squats de sa séance matinale et, au moment où il grimpait les escaliers qui le menaient à l’étage où se trouvait son groupe, il le maudissait pour ces magnifiques courbatures qui le faisaient grimacer. Jean-Charles l’intercepta, avant qu’il aille retrouver les autres à la salle-café où, à en juger par les éclats de voix, le capitaine Audibert semblait faire le show.

			— Salut Gildas, viens deux minutes, on fait un point rapide avant de retrouver le reste de l’équipe.

			Poignée de main franche et cordiale entre les deux hommes.

			— Bon, comment s’est passée ta visite d’appartement ?

			— Parfait. Je le prends et j’emménage dans une semaine. Tant pis pour le préavis de départ, je suis pressé de m’installer.

			Castaing lui adressa un sourire complice et compatissant, heureux que son ami aille mieux et continue d’avancer après l’explosion de sa vie personnelle. Il poursuivit.

			— Bon, j’ai vu le juge Gaudenzi et crois-moi, il a du mordant ! L’enquête sur cet assassinat est devenue une priorité. Je ne te cache pas qu’il était quelque peu contrarié de l’absence du directeur d’enquête, mais je me suis porté garant pour toi. Il m’a assuré qu’il viendrait le plus régulièrement possible dans le service pour être au plus près des enquêteurs et échanger sur l’évolution du dossier.

			Gildas connaissait bien le juge Baptiste Gaudenzi avec lequel il avait déjà travaillé à plusieurs reprises. C’était un magistrat qui ne lâchait rien lui non plus et, si parfois il pouvait se révéler un peu pressant, les OPJ aimaient bien sa façon de traiter les dossiers et de venir dans les services en partageant de temps à autre un sandwich sur un coin de table avec eux, tout en discutant de l’évolution d’une enquête.

			— D’accord, ça me va, on sait comment il bosse avec nous. Tu viens au briefing ?

			Le commissaire Castaing esquissa une grimace.

			— J’aurais bien aimé, mais j’ai une tonne de paperasse en retard à signer et des rendez-vous à la sous-préfecture et au tribunal. Il y a vraiment des jours où je regrette le terrain. Bon sang, j’ai l’impression que plus on avance, moins les chefs de services ont du temps pour sortir avec les hommes. Je suis devenu un gestionnaire et un représentant administratif dans des réunions interminables.

			— Eh oui, patron ! Fais gaffe, tu vas prendre du bide ! Je te tiens au courant, je te laisse.

			Gildas se rapprocha de la salle-café d’où lui parvenait encore la voix tonitruante de l’ineffable Jérôme.

			— Je vous jure, les gars, une bombe atomique, un avion de chasse ! Je sens que je vais chercher un autre appart’ et lui soutirer son numéro perso à la jolie Émilie…

			— Et sinon, l’interrompit Gildas, tu es libre la semaine prochaine pour m’aider à déménager ?

			Le capitaine Audibert se retourna, gêné de savoir ce que Mendiboure avait pu entendre, sous les yeux moqueurs du reste de l’équipe trop heureuse de le voir pris en flagrant délit de délire de drague obsessionnelle.

			— Ah ? Euh… oui bien sûr, chef ! Pas de problème. Tout le monde sera là, d’ailleurs. Pas vrai vous autres ?

			Sans laisser le temps aux « autres » de répondre, le commandant mit fin à la récréation pour faire le point sur l’enquête en cours. La photo de Bachir avait été diffusée à tous les services de contrôle sur le terrain avec une inscription au fichier des personnes recherchées. L’objectif étant de vérifier s’il se déplaçait seul ou en compagnie d’autres personnes pour lesquelles il faudrait relever un maximum de renseignements tels que les noms, prénoms et adresses. Savoir également dans quel environnement il grenouillait et éventuellement loger son point de chute. Un soum était en planque près de l’adresse figurant dans le fichier des antécédents judiciaires, mais impossible de savoir s’il résidait encore à cet endroit. Mumu et Ambroise assuraient la surveillance avec le sous-marin du service. Pas de nouvelles pour l’instant. Il avait été décidé que Salim et Steph prendraient la relève pour l’après-midi, en priant pour que Bachir se manifeste. Le major Laclaux leva la main pour prendre la parole.

			— Vas’y Steph, on t’écoute.

			— OK. Tu nous as demandé d’activer nos indics l’autre jour, or, il se trouve que j’ai un petit tonton5 depuis quelque temps et il s’est manifesté hier soir. Il veut me voir pour me parler, je cite, de trucs chelous qui se passent dans la cité. Je t’en ai parlé le mois dernier, il s’agit de Youcef Essaïda. Il crèche au bloc Corot et il connaît tout le monde là-bas.

			— Des trucs chelous ? Et lui, il fait quoi ?

			— Il est surtout dans la clope andorrane. Moins risqué pénalement comme trafic. Je pense qu’il mange à plusieurs gamelles. Indic des stups et aviseur6 des douanes ; ça lui permet de faire son petit bizness tranquille en apportant du beau gibier, d’autant que les douaniers le payent.

			— Très bien, il faut le travailler au corps. Mais pourquoi il n’en parle pas aux stups ?

			— Il ne les aime pas. Ils lui mettent trop la pression pour avoir du résultat. Il leur a donné un réseau de revente de cocaïne et je crois qu’ils sont dessus. La marchandise arriverait de Lérida via le val d’Aran.

			— Bon, on voit ce qu’il a à nous dire. Je t’accompagne au rendez-vous et, selon ses infos, on mettra les stups avec nous sur le coup, mais après en avoir avisé le patron et le juge. Sinon, la vidéo sur la fourgonnette blanche ? Salim ?

			— On a réussi à reconstituer un trajet avec les caméras de surveillance en partant du témoignage de la dame de la tour Renoir, mais ça ne donne pas grand-chose. Malgré tout, on a pu avoir un numéro de plaque qui, après investigations, se révèle faux. Le véhicule est censé avoir été détruit depuis cinq ans ! À mon avis, si on arrive à le retrouver, il sera certainement calciné. On a quand même transmis l’identification aux services de terrain ainsi qu’aux gendarmes et aux douanes. Un Jumper Citroën blanc, type commercial tôlé, sans inscription particulière.

			— Parfait, il faut tenter quand même le coup et compter de temps en temps sur la chance. Jérôme, la téléphonie ?

			— On épluche les listings des différents opérateurs ; c’est un peu fastidieux, mais on a quand même une borne SFR qui a déclenché à deux heures quarante-cinq dans le secteur de la cité des Peintres.

			— C’est quoi ? Un appel ?

			— Non. Un SMS. Destinataire et émetteur inconnus. Sûrement du prépayé jetable comme toujours. Les deux numéros ne sont plus attribués depuis. Voilà. On cherche encore.

			La sonnerie du téléphone du major Laclaux retentit dans la poche de son jean. Il sortit de la pièce en s’excusant et revint au bout de quelques minutes.

			— Gildas ! C’est Youcef. On a rendez-vous…

			 

			*

			 

			— C’est qui lui ?

			Le major Stéphane Laclaux prit Youcef par le bras et l’entraîna vers la voiture. Ce dernier roulait des yeux inquiets et fuyants sur les deux flics qui le dominaient d’une bonne tête. Un physique malingre, un crâne rasé dissimulé par un bonnet d’une marque de luxe, soit contrefait, soit tombé du camion, et quelques poils sur la lèvre supérieure figuraient une moustache qui tentait vainement de pousser pour lui apporter un semblant de virilité, dessinaient un visage chafouin, complété par de petits yeux noirs incapables de regarder ses interlocuteurs en face. Youcef mangeait à tous les râteliers pour gagner sa croûte, sans se mêler de trop près aux caïds qui tenaient les divers bizness. Aussi, le réseau de trafic de cannabis de la cité des Peintres, pas touche. Trop risqué, des barges, ces mecs. Pourtant, cette fois, il en avait gros sur le cœur et il avait envie de balancer une info à ce flic au physique imposant qui l’avait laissé tranquille, un soir, après l’avoir contrôlé avec cinq grammes de beuh et dix cartouches de cigarettes andorranes. Il lui avait évité une garde à vue en échange de quelques informations, mais il avait parfaitement compris qu’il n’était pas question de lui vendre du vent, sinon ça pouvait aller mal pour ses miches.

			— C’est mon chef, t’en fais pas ! Viens, monte dans la bagnole, on va faire un tour et discuter, le rassura le major.

			Youcef Essaïda hésita un instant. Il prenait des risques si on le voyait dans la 308 banalisée des flics. Tous les choufs7 des points de deal du secteur connaissaient les immatriculations des véhicules de police, brigade des stups, BAC et même celles de la douane. Les numéros étaient inscrits sur les murs et dans les halls des immeubles. Le rendez-vous avait été donné à l’autre bout de la ville, mais il n’était pas serein malgré tout. Il mit son scooter sur la béquille sans prendre la peine de le sécuriser avec un antivol. À quoi bon ?

			Au volant, Gildas démarra et prit la direction de la campagne par les petites routes.

			— Je t’écoute, Youcef, fit le major. C’est quoi ces trucs chelous dont tu voulais me parler ?

			L’autre déglutit et se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et se donner du courage.

			— Y a des bruits qui courent sur une équipe qui ramènerait des grosses quantités de teush depuis l’Espagne…

			— C’est le problème des stups, ça. Pourquoi tu les tuyautes pas là-dessus ?

			— C’est des cow-boys, je les aime pas ! Et puis y a pas que ça. Cette équipe est dangereuse et c’est eux qui ont torturé et tué Driss…

			Gildas et Stéphane échangèrent un regard rapide. Comment Youcef avait eu cette info ? Le major l’incita à poursuivre.

			— Continue ! Comment tu sais ça ?

			Sa voix s’étrangla de rage et d’émotion.

			— C’était mon cousin ! Il a jamais voulu me dire pour qui il bossait. Il conduisait une voiture d’un convoi de shit. Le gars qui dirige se fait appeler Ken et il habite pas la cité. Il me disait que des fois, il lui foutait les jetons. La semaine dernière, Driss m’a avoué avoir tiré deux kilos sur la marchandise qu’il avait ramenée d’Espagne. Il disait que personne ne verrait rien et que ça lui permettrait d’améliorer son salaire. Il voulait revendre pour son compte ces deux kilos, mais il a pas eu le temps. Il s’est fait gauler et je pense que vous connaissez la suite…

			 

			 

			
				
					5 Indic. Personne qui renseigne les enquêteurs de police.

					 

				

				
					6 Indic rémunéré par la douane selon la qualité de l’information et dont l’anonymat est garanti.

					 

				

				
					7 Guetteur. Personne rémunérée par un réseau de trafiquants pour avertir les dealers de l’arrivée de la police sur un lieu de vente de stups.
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			Il ne faisait pas si chaud que ça, pourtant Antoine Merceron commençait à transpirer au volant de sa C5 Citroën. Sa femme Juliette, assise à ses côtés, s’efforçait de garder son calme tandis que l’épagneul Youki dormait paisiblement sur la banquette arrière. Ils savaient que leur chargement était illicite ; tout s’était passé sans eux, près de Barcelone, dans ce garage qui faisait plus penser à une casse-auto, dans la zone industrielle. On leur avait demandé d’aller promener leur chien pendant une heure. Ils n’auraient jamais envisagé de tenter de fuir ou d’appeler à l’aide les autorités espagnoles par peur des représailles terribles de monsieur Ken, d’autant qu’il les précédait dans une autre voiture avec un certain Mourad. Un grand gaillard tout maigre, au visage anguleux mangé par une barbe éparse incapable de pousser correctement.

			Dans ses mains moites et tremblantes, Juliette tenait fermement le téléphone que leur avait confié monsieur Ken pour leur dire si la voie était libre au passage de la frontière qui approchait dans dix kilomètres. Ils avaient passé sans encombre un contrôle des Mossos d’Esquadra8, la police catalane, au rond-point de Vielha…

			 

			*

			 

			Dans la Ford Fiesta qui ouvrait la route aux époux Merceron, Mourad conduisait et Ken gardait le portable en mains pour envoyer le message à la C5. « Vert » si tout était OK, « rouge » en cas de contrôle douanier. Ils avaient sur eux quelques grammes d’herbe pour occuper les gabelous qui ne manqueraient pas de leur sauter dessus, vu leur profil de consommateurs potentiels de produits stupéfiants. Deux Maghrébins qui rentrent d’Espagne sans avoir acheté de l’alcool ou des clopes, ça allait sûrement les amuser un moment et permettre à la C5 chargée de deux cent quarante kilos de résine de cannabis avec un couple de petits vieux et leur chien, de passer sans problème. Ken et Mourad savaient qu’ils ne risquaient pas grand-chose pour quelques grammes de beuh.

			Trop facile.

			 

			*

			 

			L’agent de constatation principal des douanes Julien Pagès pestait contre son chef d’équipe. Planqué à proximité du passage de la frontière avec ses jumelles, il avait pour tâche de sélectionner les véhicules qui lui semblaient intéressants à faire contrôler par une escouade dissimulée quelques kilomètres en aval, avant le petit village de Saint-Béat, et qui ne se montrait qu’au dernier moment pour mieux jouer de l’effet de surprise. Le jeune contrôleur de deuxième classe des douanes Pascal Santisteban venait de l’engueuler par téléphone, comme quoi ses critères de sélection étaient nuls et que l’équipe de contrôle en avait marre de sortir pour des bagnoles qui ramenaient quelques litres d’alcool achetés au Supermercado Arroya, près de Bossost. Rien de bien intéressant ou palpitant pour rentabiliser une opération de contrôle discret ! Ça, c’était la clientèle du dimanche ! Aussi, dans son coin, Julien Pagès ronchonnait. Comme si c’était facile de choper une bagnole intéressante à la volée rien qu’en regardant dans les jumelles ! Tiens, comme cette Ford Fiesta qui arrivait sur le point frontière. Trop flagrant. Deux types avec un véhicule immatriculé dans le département, des Maghrébins, semblaient-ils. C’était comme si on avait écrit sur la voiture : contrôlez-nous, on consomme du shit et de la beuh et on vient d’acheter nos graines au grow-shop9 de Bossost. Tu parles, encore un contrôle pour trois ou quatre grammes de produit, une saisie simple avec une transaction et peut-être une amende de rien du tout. Les autres ne manqueraient pas de lui reprocher sa sélection d’un véhicule pourri.

			 

			*

			 

			Pas de douanier en contrôle sur le secteur frontière. Ken sourit et envoya le message déjà préparé, d’une simple pression du pouce vers son destinataire dénommé « Pépé Tony » sur son répertoire éphémère. Les téléphones ne faisaient qu’un seul voyage.

			 

			*

			 

			Juliette Merceron sursauta. Elle venait de sentir l’impulsion lui indiquant qu’elle avait reçu un message en provenance de « Red 1 », l’indicatif de monsieur Ken sur le répertoire du portable. Elle l’ouvrit fébrilement.

			« Vert ».

			Elle se tourna vers son époux qui transpirait de plus en plus.

			— C’est bon, on peut passer tranquillement, il n’y a aucun contrôle douanier.

			Antoine Merceron émit une grimace qui se voulait être un sourire, à moins que ce fût un rictus de douleur.

			— D’accord, parvint-il à articuler. Il me tarde d’arriver…

			 

			*

			 

			L’agent Julien Pagès était parfois facétieux et puisque ses collègues lui reprochaient de choisir des véhicules sans intérêt, il allait les servir. Il composa le numéro abrégé et préenregistré de son chef d’équipe.

			— Oui c’est Pascal. Je t’écoute Julien.

			— Je vous envoie un véhicule Citroën C5 phase 1 avec deux personnes à bord. Pas vu la plaque, mais le conducteur a eu l’air d’hésiter à passer le point de contrôle habituel.

			— Quelle couleur la C5 ?

			— Grise.

			— C’est bon, on va la prendre.

			Julien ricana intérieurement en raccrochant le téléphone. Sûr que les petits vieux allaient les occuper un moment et après ça, s’il se faisait encore engueuler, il demanderait à changer de rôle, des fois qu’un autre soit meilleur que lui !

			 

			*

			 

			Tout d’abord, Antoine Merceron aperçut du jaune. Un gilet comme ceux que portent les ouvriers sur certains chantiers. Ensuite, il vit nettement une rampe de gyrophare allumée sur deux véhicules garés sur le côté et un gars, à cinquante mètres devant, qui déjà lui faisait signe de se garer. Un contrôle douanier ! La volante, comme on disait par ici. Il sentit une douleur fulgurante lui traverser la poitrine et il commença à chercher de l’air pour respirer. Ses mains se crispèrent sur le volant tandis qu’il émettait un râle. Sa femme se rendit compte immédiatement du malaise et lui cria de s’arrêter. En vain. La vie venait d’abandonner le corps d’Antoine Merceron et son pied droit resta appuyé sur l’accélérateur, laissant la voiture folle foncer droit sur le contrôle des douanes. Juliette Merceron, en un ultime réflexe, hurla en mettant ses bras devant son visage, en une dérisoire protection. Puis, ce fut le noir absolu.

			 

			*

			 

			Le contrôleur Pascal Santisteban comprit que la voiture n’allait pas répondre à ses injonctions d’arrêt, sans qu’il sût pour quelle raison. Il eut juste le temps de se jeter dans le fossé et de crier aux agents positionnés sur l’aire de visite d’envoyer les barres stop-stick, afin de stopper la course de la C5. Précaution inutile. Une embardée sur le muret délimitant un jardin d’habitation fit lever la Citroën sur le côté, elle partit en tonneau et alla s’encastrer dans la calandre d’un semi-remorque de trente-huit tonnes qui ramenait des céréales en Espagne.

			Le fracas fut épouvantable…

			 

			 

			
				
					8 Police autonome catalane. Se dit aussi Mossos plus généralement.

					 

				

				
					9 Boutique spécialisée dans la vente de variétés différentes de graines de cannabis et accessoires pour jardiniers « en herbe ». Magasins généralement situés en proximité immédiate de la frontière, très prisés par les touristes adeptes de Marie-Jeanne.
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			Le vice-procureur Lambert raccrocha son téléphone, les sourcils froncés par la réflexion qui montait dans son cerveau en ébullition. Quel bazar ! Il n’avait jamais vu ça : sous l’effet du choc, le coffre de la voiture accidentée s’était ouvert en répandant sur la chaussée… trois valises marocaines estimées à trente kilos de résine de cannabis chacune, comme souvent dans ce type de conditionnement ! Bon réflexe des douaniers qui n’avaient touché à rien, en attendant l’arrivée des gendarmes et des secours. Une fois les deux victimes et leur chien dégagés de la carcasse de leur voiture, la dépanneuse avait redressé la Citroën et un simple regard à l’intérieur avait suffi pour apercevoir encore des valises marocaines. Cinq. Trente kilos chacune également, soit cent cinquante kilos de résine de cannabis, en plus des trois tombées du coffre, on arrivait à un total de deux cent quarante kilos de cannabis ! Le parquetier trouvait que ça commençait à faire beaucoup pour un couple de retraités.

			Pas question pour lui de laisser traiter cette affaire par la gendarmerie locale, vu l’ampleur du dossier. La gestion de cet événement revenait à la PJ locale, ainsi en avait-il décidé. Il appela la permanence de la brigade des stups, car évidemment, on était vendredi soir et les astreintes des différents services avaient déjà débuté depuis dix-huit heures. Officier de la semaine : capitaine Caceres Léonard. Ce dernier grogna poliment qu’il était sur le point de boucler une enquête concernant un réseau de revente de cocaïne, en provenance de Lérida et qu’il lui était difficile de courir plusieurs lièvres à la fois.

			Après avoir raccroché avec le taciturne capitaine Caceres, le magistrat consulta le tableau des permanences une deuxième fois pour savoir quel était l’OPJ d’astreinte opérationnelle : commandant Mendiboure Gildas.

			Étienne Lambert composa le numéro de portable affiché en face du nom.

			 

			*

			 

			Gildas fit irruption dans la salle de repos où une partie de l’équipe parlait du dossier en cours, tout en prenant un peu de détente, en respectant le sacro-saint apéro du vendredi soir. Ces petits instants de cohésion revêtaient beaucoup d’importance pour la bonne entente du groupe, car ils permettaient de garder les liens solides sans perdre de vue les affaires importantes. On était loin des beuveries caricaturales qui émaillaient et entretenaient encore çà et là des légendes d’un autre temps à propos de l’alcoolisme dans les commissariats de police. Certaines réputations ont la peau dure et parfois, la vox populi se croit bien au-dessus de toute réalité.

			— Jérôme, finis ton saucisson et ton verre de rouge, tu viens avec moi. On part pour une perquisition avec deux gars des stups dans un pavillon tout près d’ici.

			— Ah ? Pourquoi ils n’y vont pas sans nous ?

			— C’est moi l’OPJ de permanence et j’ai besoin de mon adjoint. Le pavillon appartient à un couple de retraités qui s’est fracassé en bagnole à la vue d’un contrôle douanier près de la frontière et, accroche-toi, ils transportaient de la résine de cannabis !

			— Si même le troisième âge se met à fumer, alors…

			— Tu parles ! Deux cent quarante kilos de résine en valises marocaines. Il y a de quoi faire quelques bédos10…

			Audibert ouvrit des yeux ronds en sifflant d’admiration.

			— Deux cent quarante kilos de teush ! Putain, mais c’est qui ces petits vieux ?

			— On va vite le savoir. Leur pavillon se trouve, dans un quartier résidentiel situé juste en face de la cité des Peintres ! Grouille-toi, le vice-procureur se rend sur place. J’ai préparé une réquisition pour l’équipe cynophile de la douane. Elle va nous assister. Elle était présente à Saint-Béat sur le contrôle et on n’a pas le temps de faire venir un de nos chiens de Toulouse.

			 

			*

			 

			Les gendarmes géraient le dossier de l’accident et les auditions des douaniers présents au moment des faits. Ils relevèrent l’identité des victimes et vérifièrent les éventuels antécédents judiciaires. Rien. Ce pauvre monsieur Merceron possédait même ses douze points sur son permis de conduire. Ils recueillirent le témoignage du chauffeur routier espagnol, fortement choqué mais pas blessé. D’autres conducteurs témoins des faits furent également entendus. La Citroën fut transportée au garage le plus proche, tout en ayant bien pris soin de la sécuriser, en vue des investigations techniques et scientifiques à venir.

			 

			Le vice-procureur Lambert salua Mendiboure, Audibert et les deux enquêteurs des stups. Il jeta un regard circulaire et interrogea :

			— Vous avez pu avoir un chien ?

			— Oui, le maître-chien vient d’arriver. Tenez, le voilà. Il va nous expliquer comment il compte procéder.

			Un petit bonhomme trapu, en tenue de douanier, dont les biceps faisaient craquer les manches de son polo siglé douane équipe cynophile détection stupéfiants, s’avança, suivi par son labrador noir à l’humeur joyeuse et au fouet frappant au passage les mollets des personnes présentes, déjà bien excité à l’idée de s’amuser avec son maître. Il chapardait au passage une main caressante çà et là. L’agent stoppa les effusions de son animal en un « assis ! » autoritaire, mais en douceur et s’adressa à tout le monde via le parquetier, après de brèves présentations. Renaud Tamaire, maître-chien stups à la brigade de Cierp-Gaud.

			— Oui, mon chien est prêt pour intervenir, donc. Auparavant, je vais donc procéder à une pré-visite pour éviter que le chien soit attiré par de la nourriture humaine ou animale, ou éventuellement gêné par un autre animal, donc.

			— Très bien, donc, ne put s’empêcher de souligner le vice-procureur Lambert, en esquissant un sourire à peine perceptible, mais qui n’avait pas échappé aux autres. Nous vous laissons la maîtrise de la première phase de la visite.

			Puis, il se tourna vers les policiers.

			— Messieurs, vous avez trouvé deux témoins pour assister à la perquisition en l’absence des propriétaires ?

			Un grand type chevelu, un anneau à l’oreille, Perfecto et jean déchiré à la cuisse s’éclaircit la gorge.

			— Oui, monsieur, les propriétaires du pavillon d’en face.

			— Très bien. Avons-nous les clés pour entrer ou faut-il appeler un serrurier ?

			Johnny Rockfort11 fouilla dans la poche de son cuir.

			— C’est bon, un gendarme est venu nous amener un jeu de clés récupéré dans les effets des victimes. L’une d’elles semble fort être celle de la porte d’entrée et une autre celle du garage.

			Le regard du parquetier scanna l’agent en civil de la tête aux pieds. Quelle allure étrange pour un policier, fut-il des stups… Il n’alla pas plus loin dans ses réflexions ; le couple de voisins s’approcha. La femme, sèche et voûtée, emmitouflée dans une robe de chambre élimée à la couleur indéfinissable, les cheveux vaguement tenus en vrac par une barrette, dominait son compagnon d’une tête. Celui-ci la précédait, son ventre proéminent retombait sur un pantalon de survêtement estampillé d’une marque de sport souvent taguée sur les murs des cités, juste devant les mots « la police », la veste ouverte sur un tricot de corps, surmontée d’un logo de l’Olympique de Marseille. Quel âge avaient-ils ? Quarante-cinq ans, cinquante ans ? Difficile à estimer tant la négligence de leur personne masquait leur physique.

			Le vice-procureur se présenta brièvement et leur expliqua la raison de leur présence.

			L’homme se grattait la tête et semblait ne rien comprendre au charabia du magistrat. Il balbutia.

			— Ah ? C’est que nous, on veut pas d’ennuis… On les connaît à peine les Merceron… Bonjour bonsoir, quoi…

			— Ne vous inquiétez pas, vous n’aurez pas d’ennuis, monsieur… Monsieur ?

			— Euh… Algayrac Lucien. Et elle, c’est ma femme Bernadette. On a nos papiers comme nous a demandé le monsieur, là. Vous voulez les voir ?

			— Plus tard, vous verrez avec les agents pour le procès-verbal, tout à l’heure.

			— Hein ? On va avoir un procès-verbal ? Mais on a rien fait… J’suis au chômage et ma femme elle est en invali…

			Le magistrat le coupa, agacé.

			— Bon, écoutez, contentez-vous de nous accompagner simplement et ne nous gênez pas pendant la visite !

			Puis, il s’adressa à Mendiboure.

			— Vous tâcherez de leur expliquer plus simplement l’objet de leur présence. Nous allons commencer.

			Gildas avait suivi cette joute verbale d’un œil amusé ; on aurait pu croire à un sketch d’humoristes dans un café-théâtre ou à la télé. Souvent la réalité était plus drôle que la fiction.

			Jérôme souffla dans son dos.

			— Je crois pas ce que je vois. Ils les ont trouvés à Groland ou quoi ?

			 

			 

			
				
					10 Joint de cannabis ou pétard (liste non exhaustive…)

					 

				

				
					11 Personnage loubard de la comédie musicale (ou opéra-rock) Starmania, interprété par le chanteur Daniel Balavoine, dans la première version (Quand on arrive en ville…).
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			L’agent Renaud Tamaire ressortit de sa pré-visite au bout de quelques minutes. Son labrador, assis devant la porte, les yeux vifs et le fouet battant légèrement la mesure en balayant le sol derrière lui, attendait le signal de son maître pour lancer sa truffe exercée à rechercher une odeur familière lui rappelant un de ses jouets favoris. Il ne savait pas que toutes ces odeurs mémorisées, qui allaient déclencher des parties de jeu avec Renaud, étaient de la drogue. Rien ne lui échappait. À deux ans, il possédait un solide palmarès et une âme éternelle de chiot fougueux qu’il fallait parfois canaliser. Tous les regards étaient fixés sur lui. Il était la star de la soirée, mais il l’ignorait. Les oreilles dressées en alerte, sa truffe humide frémissait en attendant l’ordre magique qui allait l’autoriser à s’élancer à la recherche d’un jouet.

			— C’est bon pour moi, messieurs. On va y aller, donc. Viens Nick ! Cherche !

			Gildas et Jérôme échangèrent un furtif regard complice. Le labrador s’appelait Nick et son maître Tamaire ! Coïncidence ou volonté de cette association nominale ?

			Le chien s’élança et son maître le freina au niveau de la porte d’entrée pour calmer son ardeur et faire en sorte de ne rien rater à l’intérieur du pavillon. Les enquêteurs suivaient en notant la disposition des lieux, les pièces qui seraient visitées et les marquages éventuels de l’animal avec les endroits qu’il faudrait vérifier.

			Le vice-procureur se tourna vers Gildas.

			— Vous pensez que l’on va trouver quelque chose dans un pavillon de retraités, commandant ?

			— Vous savez, il faut s’attendre à tout de nos jours. Je ne connais pas le fond du dossier ni la personnalité des deux personnes décédées.

			Entre-temps, la truffe de Nick avait déjà scanné tout le rez-de-chaussée. Sans résultat. Il restait l’étage, le garage et le jardin à explorer. Pas de cave. Le douanier maître-chien flattait son animal en le caressant et en l’encourageant avec des : « C’est bien mon chien, continue, cherche. »

			Au pied des escaliers qui menaient au premier, Renaud Tamaire fit asseoir son labrador, pour le calmer un peu, avant de lui donner le top et poursuivre les investigations. Derrière, la troupe suivait, dubitative et blasée. Dans quelques minutes, ce serait la fin de la visite domiciliaire et tout le monde pourrait rentrer chez soi. La paperasse pour les uns et la télé pour les autres. Vendredi soir, il y avait Nikos sur TF1 et les époux Algayrac ne rataient jamais ce programme. Une bière en boîte pour monsieur et une infusion en sachet industriel pour madame. Et puis, c’était bien la Une, on pouvait aller pisser pendant la pub ou se resservir une bière dans le cellier attenant à la cuisine. Pas de place dans le frigo, il faut dire que Lucien achetait ses binouzes par pack de vingt-quatre…

			— Attendez ! Regardez le chien !

			Renaud Tamaire leva la main derrière lui pour stopper tout le monde et solliciter leur attention. Nick, toujours assis, levait la truffe vers le haut des escaliers et, dans le silence relatif, on pouvait l’entendre pomper l’air ambiant vers ses cellules olfactives.

			Le vice-procureur osa une question.

			— Que se passe-t-il ? Il a senti quelque chose ?

			Sans se retourner, les yeux rivés sur son labrador, le douanier répondit.

			— Oui. Cette attitude est caractéristique du chien quand il détecte une odeur qui le fait réagir. Je monte avec lui et je vous appelle. Allez Nick, cherche !

			L’animal s’élança dans les escaliers et stoppa net son élan sur le palier, sans même vouloir entrer dans une pièce. La truffe en l’air, il se dressait. Son maître continuait à le guider et à l’encourager pour le faire remonter jusqu’à la source de l’odeur. Son jouet n’était pas loin, mais où ? Il restait obstinément au milieu du palier, sur ses pattes arrière et à présent sa truffe pompait le long du mur, toujours en hauteur.

			Tous les regards interrogeaient le maître-chien qui sentait la pression sur lui.

			L’agent Tamaire connaissait parfaitement son labrador. Une telle réaction était la certitude qu’il y avait quelque chose à trouver et quelque chose de sérieux, en plus. Pour lui, il n’y avait pas le moindre doute : de la drogue était dissimulée quelque part, tout près.

			— Bon là, le chien fait un marquage très net, mais il ne peut pas remonter la source de l’odeur, car ça doit être inaccessible pour lui, donc. Il n’y a pas trente-six solutions, pour moi c’est en hauteur qu’il faut chercher, donc.

			Instinctivement, tout le monde leva les yeux vers le plafond du palier. Une sorte de tenture en tissu le décorait. L’enquêteur des stups, le grand aux cheveux longs, s’empara de son bâton télescopique de défense, le déplia d’un geste sec et rapide et commença à tapoter sur la surface du plafond. Un son différent retentit vers la droite, juste avant la porte d’une chambre.

			— On dirait du bois, dit-il. Il faudrait retirer la tenture de ce côté.

			— Très bien, faites ! Le pria Étienne Lambert.

			L’ornement en tissu ne tenait que par de simples agrafes, à l’endroit où cela avait résonné comme du bois et l’enquêteur n’eut aucun mal à l’enlever, dévoilant aussitôt la présence d’une trappe munie d’un anneau. Nick, le labrador douanier, se dressait sur ses pattes en gémissant d’excitation, tandis que son maître lui flattait les flancs sans perdre une miette de ce qu’il se passait.

			— En principe, ce genre de système dispose de marches intégrées à la trappe. Par contre, il doit y avoir quelque part une sorte de perche avec un crochet au bout pour la tirer.

			— D’accord, on la cherche et si on ne la trouve pas, on se débrouillera autrement.

			Lucien et Bernadette Algayrac s’efforçaient de suivre le déroulement des événements, sans forcément tout comprendre. C’était quoi ce chien qui reniflait les murs du palier, dressé sur les pattes ? Un éclair de lucidité traversa le cerveau imbibé de mauvaise bière de Lucien.

			— C’est pas eux qu’ont le crochet de la trappe, m’sieur…

			— Vous dites ? interrogea le vice-procureur.

			Le voisin renifla un grand coup pour se donner du courage ou une contenance face à ce grand type bien habillé qui l’impressionnait un peu, quand même. Il rajusta le pantalon de son survêtement en faisant claquer l’élastique de la ceinture qui n’en demandait pas tant.

			— C’est un aut’ gars qui passe de temps en temps qu’a le crochet de la trappe, m’sieur l’juge…

			— Vice-procureur… peu importe ! Qui vient chez monsieur et madame Merceron avec ce crochet ?

			Lucien gratta de sa main potelée ce qui lui restait de cheveux gras à l’arrière du crâne.

			— Ben… un type… des fois, y sont deux ou trois… des Arabes… On les voit avec ma femme, depuis la fenêtre de la chambre, chez nous.

			— Et ces personnes, qui rendent visite aux Merceron, viennent avec le crochet de la trappe qui donne au grenier ?

			— Ben oui, m’sieur l’juge… on a la même, nous autres…

			Le vice-procureur Lambert renonça à lui faire corriger son appellation. Il se contenta de prier Lucien de bien vouloir aller chercher ce fameux crochet permettant d’ouvrir la trappe du grenier des époux Merceron.

			Dix minutes plus tard, qui parurent une éternité, le voisin était de retour avec l’objet.

			— Mes excuses, m’sieur l’juge, j’avais envie de pisser…

			Effectivement, il ne mentait pas : une goutte même pas suspecte en attestait sur son pantalon de survêtement.

			Bernadette s’en offusqua quelque peu.

			— Quand même, tu aurais pu faire attention, regarde ton jogging !

			— Ah ben mince… Oui mais j’ai fait vite pour pas retarder…

			L’enquêteur des stups lui prit la perche des mains en se félicitant d’avoir mis des gants pour la perquisition. Il présenta le crochet dans l’anneau et tira dessus pour ouvrir. La trappe s’abaissa sans effort et des marches d’escaliers en bois apparurent.

			Nick bondit et s’élança sans attendre dans le grenier, suivi en catastrophe par son maître. Au bout de quelques secondes, on l’entendit crier.

			— Ouiiiiii ! C’est bien, Nick ! Bon chien, ça !

			Puis.

			— Montez, c’est plein de shit !

			Deux enquêteurs s’engouffrèrent en premier par la trappe, munis de leur lampe-torche, et découvrirent un étonnant spectacle : à genoux, l’agent Renaud Tamaire essayait de retirer une savonnette de résine de cannabis, maintenue fermement dans la mâchoire de son labrador, afin de lui substituer un boudin de chiffon, mais Nick ne semblait pas disposé à lâcher son nouveau jouet !

			 

			*

			 

			La fouille du grenier avait permis de découvrir une belle quantité de résine de cannabis en savonnettes, réparties dans deux grands sacs de voyage type sport. La truffe de Nick n’avait rien décelé de suspect dans le garage, mais s’était mise en alerte dans le cabanon, au fond du jardin. Derrière les outils de jardinage, dans une boîte à chaussures, les enquêteurs avaient mis la main sur quatre téléphones portables à carte prépayée, mais non activée. Le commandant Mendiboure et le vice-procureur étaient du même avis : le pavillon des Merceron servait de logement-nourrice pour des trafiquants de drogue travaillant visiblement à grande échelle. Il faudrait revoir le tonton du major Laclaux, ce Youcef.
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			Le moteur quatre cylindres de la puissante moto ronronnait doucement au ralenti. La BMW vint se garer à côté. Le motard releva la visière teintée de son casque tandis que le conducteur baissait la vitre, essayant d’éviter le regard de son interlocuteur qui le transperçait de colère. Il décida de prendre les devants.

			— Je sais pas ce qu’il s’est passé. Les douaniers ont surgi de nulle part et le vieux a paniqué. Il s’est planté tout seul, ce con !

			— Pas tout seul, espèce de crétin ! Sa femme, son chien et deux cent quarante kilos de teush ! Deux cent quarante ! Et le reste ! Tu imprimes ça dans ta cervelle d’abruti ? Putain, c’est la deuxième fois que tu merdes, Ken ! Si c’était pas pour ta frangine, je t’aurais buté…

			L’homme était fou de Meryem. Son cul, ses nichons magnifiques et sa bouche qui faisait des merveilles. Elle l’avait complètement envoûté et rendu dingue. Il ne pouvait plus se passer d’elle. Il se serait bien débarrassé du frangin, mais il ne pouvait pas et s’en méfiait, malgré tout. Ce taré était imprévisible, dangereux et un brin psychopathe. Il savait qu’il devait sa protection à Meryem. Ce qu’il avait fait à Driss était innommable. Il lui mettait la pression pour le tenir à distance, mais il était certain que s’il lui tournait le dos une seule fois…

			Ken se renfrogna.

			— C’est bon, on va se refaire. Il reste encore de la came dans le grenier des vieux…

			Le motard le coupa.

			— T’es con ou quoi ? Les flics sont partis perquisitionner leur baraque avec un chien-stups. Je te parie qu’à l’heure qu’il est, ils ont trouvé le jackpot ! Je le saurai bientôt. Et dans la bagnole des vieux, on va trouver vos empreintes ?

			— Non, on avait des gants.

			— Bon. Tu te fais oublier quelque temps, je te contacterai pour faire un autre voyage et, cette fois, t’auras pas intérêt à déconner !

			 

			*

			 

			Tandis que la marchandise et les téléphones portables étaient disposés sur une table pour réaliser quelques clichés, avant la pesée et la mise sous scellés, le maître-chien partit faire jouer son labrador, sur l’espace vert à l’arrière des locaux. Il fut rejoint par le capitaine Audibert qui avait une question à lui poser. Il s’approcha et le chien vint aussitôt à sa rencontre quémander une caresse.

			— Bravo Nick, t’es un super toutou. Il est vraiment très sympa votre labrador.

			— Merci pour lui. C’est vrai qu’ils sont gentils, ces chiens. Ce sont vraiment des bonnes pâtes.

			Comprenant peut-être qu’on parlait de lui, Nick fit le malin en se roulant sur le dos et en se frottant énergiquement.

			Jérôme poursuivit et osa sa question.

			— Euh… dites-moi, votre chien s’appelle Nick et votre nom à vous, si j’ai bien retenu, c’est Tamaire, c’est bien ça ?

			Le douanier maître-chien éclata de rire.

			— Oui, exact ! On a un instructeur national au centre cynophile des douanes qui aime bien manier l’humour et les jeux de mots vaseux. Je ne suis pas le seul dans ce cas-là. Un de mes collègues s’appelle Ferrère et son chien c’est Nino…

			En ce qui concernait l’humour lourdingue, Jérôme avait trouvé plus fort que lui. Après deux échanges cordiaux, sans les « donc » du stress, et des caresses à Nick, il regagna l’intérieur des locaux où la pesée était en cours.

			Le vice-procureur était reparti. Gildas confia les téléphones ainsi que les cartes SIM aux collègues de la scientifique. Avec un peu de chance, il subsistait peut-être de l’ADN, voire une empreinte à exploiter. Le poids total de la marchandise découverte dans le pavillon des Merceron était de trente-sept kilos et cinq cents grammes, conditionnés en savonnettes de deux cent cinquante grammes chacune.

			Sur les planches photos de tapissage qu’on leur présenta, les époux Algayrac reconnurent sans la moindre hésitation Bachir Benzaoui et un certain Mourad Zerkaoui. Selon Lucien, ce dernier était un grand maigre. Les antécédents de l’individu étaient éloquents : vols de téléphones portables en bande organisée, infraction à la législation sur les produits stupéfiants, en l’espèce détention d’herbe de cannabis, violences volontaires sur agent dépositaire de l’autorité publique, à savoir jets de pierres sur un véhicule de la BAC. La liste continuait sur une autre page. Plusieurs fois condamné et incarcéré, sorti de prison depuis deux mois. Rien en ce qui concernait le troisième personnage qui semblait commander les deux autres, si ce n’était une description approximative. D’après le voisin des Merceron, l’homme portait souvent un bonnet ou une casquette. Corpulence ? Difficile à dire. Ni gros ni maigre. Pas de lunettes, non. Par contre, mieux habillé que ses deux comparses, ce qui signifiait pas en survêtement ou autres effets sportifs. Mendiboure les remercia pour leur collaboration et s’excusa du dérangement que tout cela avait pu leur causer. Lucien balbutia un « merci m’sieur l’commissaire », en reniflant et en tendant une main timide que le policier fit mine d’ignorer, se contentant d’une petite tape sur le bras, qui se voulait amicale. Deux agents du commissariat les ramenèrent à leur domicile à bord de la Clio de service.

			C’était la deuxième fois que Benzaoui se trouvait sur la route des enquêteurs et dans une affaire de stups désormais. Gildas tint à remercier chaleureusement l’agent Renaud Tamaire et son labrador Nick. Il s’en voulait un peu de s’être moqué en douce, comme le vice-procureur l’avait fait plus ouvertement, du manque d’élocution du maître-chien qui ponctuait ses phrases de « donc ». Après tout, chacun gérait sa façon de s’exprimer en public et il n’était pas donné à tout le monde d’avoir cette aisance. Certains tics de langage en attestaient, parfois. Pas peu fier, Renaud posa pour le cliché avec les policiers et son chien assis au premier rang, devant la marchandise saisie avant sa mise sous scellés en vue d’une destruction prochaine, afin d’immortaliser cette belle affaire réalisée grâce à la truffe de Nick.

			Gildas promit de faire appel à lui et à son labrador en cas de besoin.

			C’est à ce moment que son portable vibra dans sa poche. C’était la gendarmerie de Saint-Béat. Il s’éloigna en s’excusant pour prendre la communication.

			— Mendiboure, j’écoute.
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			L’adjudant-chef Rouquette, de la gendarmerie de Saint-Béat, informa Gildas que les gendarmes avaient recueilli les témoignages des douaniers présents sur le dispositif de contrôle au moment de l’accident. L’un d’entre eux, l’agent Pagès, qui était chargé de sélectionner les véhicules discrètement au niveau de la frontière avec ses jumelles, avait tenu à apporter une précision supplémentaire susceptible d’aider les enquêteurs après la découverte d’une aussi importante quantité de drogue. En effet, juste avant d’envoyer la Citroën des Merceron au contrôle à Saint-Béat, il avait vu une Ford Fiesta avec deux personnes à bord, mais il n’avait pas voulu la sélectionner, car selon lui, elle ne présentait pas un grand intérêt au vu du dispositif mis en place. Impossible de distinguer les individus qui circulaient dans cette voiture et il n’avait pas non plus relevé le numéro d’immatriculation, mais c’était une plaque française. Par contre, la Ford était d’un modèle assez ancien, de couleur rouge avec la portière arrière droite de couleur verte. D’après Pagès, il pouvait s’agir éventuellement d’un véhicule ouvreur.

			Entretemps, les investigations des techniciens de la Police technique et scientifique sur la Citroën accidentée leur permirent de découvrir, dans l’habitacle, un téléphone portable… et dix pains de cocaïne d’un kilo chacun sous la banquette arrière. Une première exploitation du mobile d’un modèle bon marché révéla un unique SMS d’un correspondant identifié « Red 1 » vers un contact « Pépé Tony ». Le message tenait en un seul mot : « vert ». Aucun appel en absence ni reçu ni émis. La supposition de l’agent Pagès s’avérait juste : un véhicule ouvrait la route au couple de retraités et c’était certainement cette Ford Fiesta. Antoine Merceron n’était autre que Pépé Tony, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute. Restait à identifier Red 1. Mendiboure nota sur une feuille de son bloc-notes : Red 1 ? Red one ? Rouge un ? Les investigations ADN en cours apporteraient des réponses. En tout cas, il l’espérait fortement.

			 

			*

			 

			Muriel et Ambroise venaient de se faire relever pour la surveillance de Bachir, dans le soum, par Stéphane et Salim. La policière affamée se rua sur les tranches de saucisson au moment où Mendiboure et Audibert entraient dans la salle de repos.

			— Bon appétit ! lança Gildas.

			— Merchi, chef ! répondit Mumu, la bouche pleine. Alors, ch’est cool ta permanenche ?

			Jérôme s’installa et s’empara d’une baguette de pain qui avait survécu à l’apéro dînatoire du vendredi soir.

			— Il reste du pâté au piment d’Espelette ? demanda-t-il, en se servant un verre de vin rouge.

			Le commandant attrapa un cornichon et une tranche de jambon de Bayonne qu’il roula pour la déguster entre ses doigts.

			— Ouais, cool comme permanence. Perquisition avec Jérôme et découverte de plus de trente-sept kilos de shit et des téléphones portables à faire examiner par la PTS. Deux personnes décédées dans l’accident au moment du contrôle par les douaniers et, maintenant, il va falloir prévenir la famille. Les gendarmes ont trouvé des papiers avec des noms de personnes à contacter…

			Mumu émit une grimace en avalant une gorgée de thé glacé.

			— Beurk ! C’est dégueu ce truc plein de sucre… Ouais, le contact avec les familles c’est jamais agréable dans des cas pareils.

			Gildas lui prit la canette de thé glacé et s’en versa dans un gobelet.

			Il grimaça à son tour.

			— T’as raison, c’est franchement dégueulasse ! Je vais plutôt boire de l’eau. Sinon, la surveillance de notre ami Bachir, ça donne quoi ?

			— Demande à Ambroise, il n’en peut plus de rester dans la cuve avec son double mètre… Rien pour l’instant. On continue quand même ?

			Ambroise protesta.

			— Ah oui, on continue ! Hein, chef ? Je me suis pas ankylosé les jambes pour rien, j’espère !

			— C’est le métier, mon petit Ambroise. Patience et persévérance. C’est une des seules pistes que nous avons, il faut la tenir. T’en penses quoi, Jérôme ?

			La bouche du capitaine était pleine de pain et de pâté au piment d’Espelette que Gildas ramenait chaque fois qu’il revenait du Pays basque. Il en raffolait. De l’Irouléguy et du gâteau basque aussi. Il but une bonne gorgée de ce gouleyant vin rouge pour aider à faire descendre ce qu’il était en train de mâcher goulûment.

			— Ce que j’en pense ? Pareil. Faut pas lâcher, d’autant que je ne serais pas surpris qu’on trouve un lien avec ce qu’il s’est passé cet après-midi et cette mystérieuse Ford Fiesta.

			— Quelle Ford Fiesta ? demanda Mumu.

			Gildas fit une synthèse rapide à ces deux collègues, en précisant qu’il ferait un topo avec tout le monde à la réunion de lundi. Il avait hâte, à présent, d’aller prendre un peu de repos.
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			Cela n’avait pas été bien difficile de s’emparer de la carte bancaire. Elle en connaissait même le code pour l’avoir composé quelques fois avec sa mère pendant les moments shopping entre filles. Vas-y, fais le code comme une grande, lui disait-elle. Désormais, c’était une ado en colère et malheureuse. Elle avait pu agir tranquillement, tandis que Martine était sous la douche. Le sac était posé sur le guéridon de l’entrée, même pas fermé, le porte-monnaie aux couleurs d’une marque espagnole qui auraient rendu épileptique un caméléon, et la carte bien en évidence. Elle avait laissé l’étui porte-carte pour ne pas éveiller les soupçons trop rapidement. Et puis, quoi, ce n’était pas du vol, puisqu’elle lui renverrait la CB par courrier, une fois arrivée et installée à destination. Elle avait retiré du liquide au premier distributeur sur son chemin avant de prendre un taxi pour la gare d’Austerlitz. Une avance sur son argent de poche, s’était-elle dit. Elle prit un train de nuit, un Intercités en direction de Saint-Gaudens via Toulouse-Matabiau. Pas de couchette. Juste une place assise dans un wagon avec des gens autour d’elle. Son billet n’était qu’un aller simple ; elle n’avait pas l’intention de revenir à la capitale. Les adultes s’arrangeraient entre eux. Après tout, ce n’était pas une fugue, elle changeait simplement de logement et de parent. Elle avait laissé un mot à sa mère dans lequel elle lui expliquait qu’elle en avait assez de cette vie qui ne lui convenait pas. Tous ses amis étaient restés là-bas, dans le Sud, et elle n’avait pas réussi à se lier avec quiconque dans son nouveau lycée. Et surtout, elle pensait à son père, seul, blessé au cœur et à l’âme par la trahison. Il lui manquait trop. Les séparations après les vacances scolaires étaient devenues insupportables. Sa mère ? Bien sûr qu’elle l’aimait. Elle ne l’abandonnait pas, elle la laissait avec… Bon sang ! Elle avait du mal à le nommer ! Son oncle ? Son beau-père ? Connard ?… Pas moyen de lui pardonner.

			Vendredi avait été la dispute de trop avec sa mère. Convoquée au lycée suite à une bagarre qui l’avait opposée à une espèce de blondasse qui s’était moquée d’elle devant tout le monde, tout ça parce qu’elle était plutôt habillée comme un garçon avec son jean-baskets-blouson-bomber. J’espère que tu ne te mets pas en photo comme ça sur Insta12 ? lui avait jeté Barbie en appuyant d’un rire aigu et sonore pour bien se faire entendre de son auditoire. Laurie s’était approchée de la fille en plantant ses yeux dans les siens, maquillés outrancièrement. La blonde la dépassait d’une bonne demi-tête et l’avait toisée avec un sourire narquois en poursuivant son envolée lyrique : remarque, ça vaut mieux pour toi ; tu dois être une no life pour te saper comme ça ! Ils sont où tes amis, mon chou ? Dans ton cul ! avait répondu Laurie, avant de l’attraper par les cheveux et de lui faire une balayette qui l’avait étalée aux pieds de ses copines. Alors, évidemment, gros scandale et en avant pour une convocation par la CPE de l’établissement. Tu m’étonnes que maman n’avait pas apprécié les remontrances de l’institution scolaire. Le retour à la maison avait été houleux et l’oncle Ducon y avait été aussi de ses reproches. Tu te rends comptes de ce que tu fais subir à ta mère ? Ce n’est pas responsable à ton âge… La réponse de Laurie avait été cinglante comme il aurait dû s’y attendre : toi, je te parle pas, t’es pas mon père ! Lâche-moi et occupe-toi de tes couilles ! Vlam ! La gifle réflexe de maman avait mis fin au dialogue.

			Punie, consignée dans sa chambre jusqu’à nouvel ordre. Tu parles d’une sanction. Pas pire que les heures de retenue qui lui étaient tombées sur le nez après avoir corrigé Barbie connasse. Sa mère et son oncle étaient sortis pour un dîner chez des amis, l’occasion avait été trop belle. Surtout, bien rassurer maman en lui laissant une lettre pour lui présenter brièvement ses intentions et son projet. Pas le moment de déclencher tout le ramdam des recherches d’une personne mineure disparue. Disparition inquiétante, on disait à la télé. Manquerait plus que son minois fasse la une des écrans. Pour une no life, selon Barbie connasse, elle aurait fait des jalouses !

			Laurie trouva un siège côté allée centrale du wagon. Plus pratique pour se déplacer en cas de besoin naturel ou d’envie de se dégourdir les jambes tout simplement. Bon, le seul petit souci, c’était que son père n’était pas au courant de ce voyage et de cette visite non programmée. Si elle l’avait informé, il lui aurait peut-être fait changer d’avis et revenir à la raison. Hors de question, et puis nul doute que sa mère allait l’appeler suite aux explications du mot laissé sur l’oreiller qu’elle découvrirait seulement après avoir soulevé les draps avant de se glisser dans le lit.

			Perdue dans ses pensées, elle s’endormit avant Vierzon.

			 

			*

			 

			Gildas fit le point sur l’enquête avec tous les membres présents de l’équipe, moins les deux qui continuaient la surveillance de Bachir à bord du Soum. Certains éléments nouveaux commençaient à faire bouger les lignes trop figées depuis quelque temps. D’abord, les révélations de Youcef sur cette bande dirigée par un certain Ken et qui semblait dangereuse à en croire l’indic. Son cousin, Driss Arabat, en avait fait les frais et aurait été sauvagement assassiné. Une demande avait été envoyée aux stups afin de savoir s’ils connaissaient l’existence d’un tel réseau de revente de shit sur le secteur de Saint-Gaudens. Réponse négative.

			Ensuite, l’exploitation d’un ADN dans le crachat prélevé à proximité immédiate du lieu où avait été exposé le corps de Driss. Et puis surtout, la veille au soir, Benzaoui était enfin sorti de sa tanière, c’est-à-dire de l’immeuble où se trouvait l’appartement de sa mère avec laquelle il habitait, semblait-il. Salim l’avait suivi, et après trente minutes de marche, Bachir était rentré dans un salon de soins esthétiques. L’institut Sophie Beauté. Qu’allait-il faire là un dimanche soir ? Il avait ouvert la grille de sécurité et la porte d’entrée. Il avait les clés. Était-il le gérant de ce commerce ? Il n’était resté que quelques minutes à l’intérieur. Le brigadier avait pu le prendre en photo avec son smartphone. Ces clichés compléteraient ceux pris dans le soum au moment où il était sorti de son bloc.

			— T’en penses quoi, Gildas ? demanda le major Stéphane Laclaux.

			Le commandant soupira. Il était le directeur d’enquête et son équipe comptait sur lui pour mener toutes ces investigations vers un résultat positif. En tant que chef de groupe, il ne devait pas les décevoir. Il sentait tous les regards l’interroger.

			— Je pense que pour le moment, on n’a pas grand-chose à part ce Bachir. On continue de le surveiller, ainsi que ce salon Sophie Beauté. Je vais voir tout à l’heure avec le juge Gaudenzi pour qu’on le mette sur écoute. Je veux tout savoir dessus : patron, gérant, employés, chiffre d’affaires. Tout. On s’y met de suite. Par ailleurs, il faut voir avec la Municipale si leurs caméras du CSU n’auraient pas capté l’image d’une Ford Fiesta entre vendredi soir dix-huit heures et cette nuit. Mon petit doigt me dit que l’affaire des époux Merceron a peut-être un lien avec notre dossier. La quantité de stups découverte dans la Citroën des Merceron et dans leur maison, je trouve que ça commence à faire beaucoup. Je ne crois pas à l’existence de plusieurs réseaux d’une telle envergure, il n’y a pas assez de place dans un secteur comme Saint-Gaudens. Je pense que nous avons affaire à une seule et même équipe avec un tueur psychopathe à sa tête. Pourquoi pas ce fameux Ken ou ce mystérieux Red 1. Il faut aussi secouer notre ami Youcef et lui tirer un peu plus les vers du nez. Stéphane, tu m’accompagnes à la réunion de onze heures organisée par le juge. Il se pourrait qu’il veuille des précisions sur ce tonton à triple facette qui bouffe à plusieurs gamelles. On poursuit également le bornage des appels sur les zones concernées et maintenant aussi à proximité du salon Sophie Beauté. Il faut ratisser large, on finira bien par gratter un début de piste. Tous les services sont informés des véhicules que l’on cherche. On peut et on doit aussi compter sur la chance au hasard d’un contrôle routier.

			Alors qu’il en terminait avec ses instructions, Gildas sentit vibrer son téléphone dans la poche de son jean. Il s’excusa auprès des autres et jeta un coup d’œil rapide pour éventuellement identifier l’appelant.

			Martine.

			Qu’est-ce qu’elle pouvait bien lui vouloir ? Ils ne s’appelaient pas souvent, se contentant de communiquer par texto pour les fois où il fallait régler des détails matériels concernant leur fille. Les horaires de train ou d’avion pour ses séjours dans le Sud, par exemple, ou un contretemps à propos des vacances prévues et annulées ou autre.

			Il mit fin à la réunion en demandant à Mumu de bien faire la synthèse ; elle était la procédurière de l’équipe. Ainsi, le directeur d’enquête, pouvait s’informer facilement auprès d’elle et retrouver des éléments du dossier sans avoir à courir à droite et à gauche pour les obtenir. Pour ce faire, elle disposait d’un bureau spécialement dédié.

			 

			*

			 

			Entendre la voix de Martine dans son oreille lui faisait encore mal. Malgré tout, il lui fallait avancer et gérer un autre problème désormais : Laurie. Elle avait pris un train de nuit et n’allait sûrement pas tarder à débarquer, mais il ne pouvait pas être là pour l’accueillir, d’autant qu’elle ne disposait pas des clés de son nouvel appartement. Il lui envoya un bref texto avec sa nouvelle adresse et appela dans la foulée l’agence immobilière.

			— Agence Émilie Logis, bonjour. Que puis-je faire pour vous aider ?

			— Bonjour… Euh… je suis monsieur Mendiboure, j’ai emménagé…

			— Ah oui ! Bonjour monsieur Mendiboure. Émilie Lafaurie à l’appareil. Que vous arrive-t-il ? Rien de grave, j’espère ?

			— Non. Une contrariété tout au plus, enfin un imprévu devrais-je dire. Ma fille doit arriver chez moi, aujourd’hui, mais elle n’a pas encore les clés de mon logement et je n’ai pas la possibilité de me libérer. Auriez-vous un double que je puisse la diriger vers votre agence ?

			— Je suis désolée, mais je ne dispose pas de double, je vous ai donné tout le jeu de clés de votre appartement et de ses annexes. Par contre, vous pouvez dire à votre fille qu’elle passe me voir, je la conduirai chez moi, j’habite deux étages au-dessus du vôtre et si cela peut vous dépanner, je suis prête à la recevoir, le temps que vous soyez disponible pour venir la chercher.

			— Eh bien, écoutez, je veux bien accepter votre proposition, à charge de revanche pour ce service. Je vais envoyer un message à ma fille.

			— Je vous en prie, monsieur Mendiboure. On peut bien s’entraider entre voisins. Au revoir.

			— Au re…

			Clac. Elle avait déjà raccroché.

			Il envoya un autre texto à Laurie.
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			Le juge Gaudenzi avait programmé la réunion à onze heures trente à la salle de conférences de l’Hôtel de police de Saint-Gaudens. Ce sera plus pratique pour tout le monde et cela évitera de faire déplacer trop de personnes vers le tribunal. Je compte sur vous pour vous occuper de l’intendance, avait-il rajouté. Sous-entendu qu’il allait falloir commander à manger et à boire pour tout le monde, d’autant que la réunion risquait de s’étirer quelque peu en longueur. Seule la brigade des stups disposait de locaux situés dans une maison discrète à deux rues du commissariat. Manque de place. Dernier service rattaché à la PJ de Saint-Gaudens et donc, emménagé ailleurs. Cela n’empêchait pas les échanges d’informations avec les autres groupes de police judiciaire.

			Autour de onze heures quarante, les protagonistes de la réunion étaient installés à la grande table de la salle de conférences. Il y avait là le juge d’instruction Baptiste Gaudenzi, le commissaire Jean-Charles Castaing, le commandant Gildas Mendiboure et le major Stéphane Laclaux du GEC de la PJ de Saint-Gaudens, le capitaine Léo Caceres du groupe stups de la PJ de Saint-Gaudens et le capitaine Charles Séméac de la PTS.

			Devant le juge, le dossier constitué par Muriel s’était épaissi de la procédure des gendarmes avec les constatations de l’accident et le recueil des divers témoignages, suite aux derniers événements survenus vendredi.

			Le magistrat s’adressa au patron de Gildas.

			— Bon, commissaire Castaing, il semblerait que de nouveaux éléments soient venus s’imbriquer dans le dossier en cours concernant l’assassinat sauvage du dénommé Driss Arabat. Comment peut-on être certain que les deux affaires sont liées ?

			— Eh bien, monsieur le juge, à ce stade, toutes nos investigations en cours n’ont pas pu aboutir, car les derniers rebondissements ont eu lieu vendredi soir. Nous attendons encore le retour des opérateurs téléphoniques pour les bornages de téléphones portables à proximité de la frontière et des autres lieux sous surveillance. Les enregistrements vidéo des caméras du CSU de la Municipale sont exploités en ce moment même par deux effectifs du groupe du commandant Mendiboure. Cela risque de prendre un peu de temps, mais avec un peu de chance, de nouveaux indices matériels devraient nous permettre de faire le lien précis entre les deux dossiers. D’après l’indicateur du major Laclaux, un certain Youcef Essaïda, il semblerait qu’une équipe menée par un dangereux individu, auteur de l’assassinat de Driss Arabat, ait la mainmise sur un important trafic de cannabis entre l’Espagne et Saint-Gaudens.
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			Le juge Gaudenzi ôta ses lunettes et afficha une moue désolée.

			— Oui, et que penser du rôle tenu par les malheureuses victimes de ce tragique accident ? A-t-on pu joindre de la famille ?

			Gildas prit la parole à son tour.

			— Je l’ai fait ce matin, monsieur le juge. Dans les documents personnels des époux Merceron, nous avons trouvé les coordonnées des enfants. Leur fils travaille à Paris, dans une agence de communication, et leur fille est aux États-Unis où elle exerce en tant que professeur de lettres au lycée français de New York, dans l’Upper East Side à Manhattan. Le fils prend l’avion aujourd’hui et s’est chargé de prévenir sa sœur afin qu’elle puisse venir au plus tôt. Je ne lui ai pas raconté les détails, mais seulement parlé d’un accident de la circulation. Monsieur Merceron Éric me contactera dès son arrivée. Je l’inviterai à nous accompagner à l’IML pour la reconnaissance des corps et les formalités funéraires. Nous les auditionnerons lui et sa sœur, par la suite, afin de voir s’ils avaient décelé un comportement anormal chez leurs parents à l’occasion d’appels téléphoniques. Apparemment pas de contacts vidéos par ordinateurs. L’exploitation de leur PC n’a rien révélé en ce sens, hormis des échanges de courriels.

			Baptiste Gaudenzi se tourna vers Charlie.

			— Bien. Avons-nous des éléments précis concernant leur décès, capitaine Séméac ?

			— Oui, monsieur le juge. J’ai mis un peu la pression au légiste compte tenu de la réunion d’aujourd’hui et il a pratiqué les autopsies très tôt ce matin. Nous n’avons pas encore son rapport, mais il m’a d’ores et déjà communiqué les premières constatations, par texto, tout à l’heure. Concernant monsieur Antoine Merceron, son décès est dû à un arrêt cardiaque, ce qui expliquerait la perte de contrôle de son véhicule ayant entraîné l’accident. Quant à madame Merceron, elle est décédée des conséquences de cet accident qui lui a occasionné un écrasement facial, un écrasement thoracique, de multiples fractures et autres contusions dont je vous passe les détails.

			Le magistrat affichait un air grave et prenait note de tout ce qui se disait autour de la table. Il ne laissait transparaître aucune émotion et fixait toujours ses interlocuteurs droit dans les yeux. Il releva le regard sur celui de Charlie.

			— Vous avez raison, nous en aurons suffisamment avec les photos de l’équipe du légiste. Puisque vous avez la parole, continuez sur les investigations du véhicule et des différents téléphones découverts.

			Charlie s’éclaircit la gorge.

			— Concernant la Citroën des Merceron, pas d’empreintes autres que les leurs. Les personnes qui ont manipulé les produits stupéfiants avaient pris leurs précautions et l’on n’y trouve pas non plus celles de monsieur ou madame Merceron. Par contre, nous avons décelé une empreinte partielle de pouce sur la carte SIM du téléphone trouvé dans le véhicule accidenté. Après comparaison avec celles de la coque du téléphone, il ne s’agit pas d’une trace papillaire d’un des deux époux Merceron. Le fichier fait apparaître un nom : Mourad Zerkaoui. Cette personne est défavorablement connue de nos services, vous avez ses antécédents dans le dossier. Mais surtout, il a été formellement reconnu sur les photos du tapissage présenté aux voisins des Merceron comme étant l’un des trois qui rendaient des visites aux retraités accidentés. S’il a manipulé ce téléphone retrouvé dans la Citroën, on peut bien penser qu’il était l’un des passagers de la Ford Fiesta signalée par le douanier. Nous attendons le retour des analyses ADN pour confirmer tout cela.

			Le juge Gaudenzi posa son stylo et remit ses lunettes.

			— Un coup de chance que cette empreinte. Heureusement que la maladresse de certains voyous nous vient parfois en aide. Les autres téléphones ?

			— Pas de traces, monsieur le juge. Appareils non activés et sans carte SIM. Sûrement une réserve pour les trafiquants.

			— Très bien, je vous remercie. Commandant Mendiboure, avons-nous d’autres informations par l’intermédiaire de votre indicateur ?

			— Monsieur le juge, c’est l’indicateur du major Laclaux, ici présent. Je lui laisse la parole.

			— Parfait, nous vous écoutons major.

			Stéphane se redressa sur son fauteuil et prit son petit carnet sur lequel il notait toutes les informations glanées çà et là avant de les formaliser sur procès-verbal. Mais pour l’essentiel, il avait tout en mémoire et se donnait surtout une contenance avant de parler. Il attrapa le regard du juge Gaudenzi qui le fixait par-dessus ses lunettes de presbyte.

			— Effectivement, monsieur le juge, j’ai recruté, il y a quelques mois, un informateur dénommé Youcef Essaïda. Il nous a affirmé que l’auteur de l’assassinat d’Arabat serait un dénommé Ken qui dirigerait un réseau de trafic de stupéfiants et qu’il serait dangereux. Pas plus de précisions sur l’identité de ce Ken dans notre environnement criminel où ce patronyme ne ressort nulle part. Cela dit, et ce que j’ignorais avant de le recruter, Youcef est également le tonton de nos collègues des stups qui en savent peut-être un peu plus que nous, puisque c’est leur spécialité. Notre ami est également aviseur rémunéré des douanes, mais pour le trafic de cigarettes, si tant est que l’on puisse le croire.

			Le magistrat esquissa un léger sourire.

			— Notre ami, comme vous dites, ne craint pas le cumul d’emplois, il semblerait. Les stups ont-ils plus d’informations à nous communiquer à propos de ce Youcef ?

			Caceres et le major Laclaux échangèrent un regard noir qui ne put échapper à Gildas.

			Le capitaine des stups répondit.

			— Monsieur le juge, nous venons de boucler une enquête et démanteler un réseau de trafic de cocaïne entre Lerida et Toulouse grâce aux informations fournies par Youcef Essaïda. Par contre, il n’a donné aucune information à propos d’un quelconque réseau de trafic de cannabis d’une aussi grande ampleur ni d’un individu dénommé Ken.

			Ces derniers mots chargés de reproches sous-entendus, le capitaine Caceres les avait prononcés en fixant le major Laclaux. Celui-ci allait répondre, mais ce fut le commissaire Castaing qui s’en chargea.

			— Si vous le permettez, monsieur le juge, Youcef a certainement préféré contacter le major Laclaux sachant que celui-ci appartient au groupe des enquêtes criminelles ayant en charge l’assassinat de son cousin. C’est ce qui expliquerait que les stups n’aient pas eu l’info. On ne pouvait pas savoir à ce moment-là que toute cette affaire allait révéler un important trafic de cannabis et de cocaïne selon les derniers éléments obtenus.

			Baptiste Gaudenzi mordillait une branche de ses lunettes et semblait contrarié par cet échange froid entre le groupe stups et le GEC de Mendiboure. Il décida de mettre fin à cette joute verbale.

			— Écoutez, je pense qu’il n’est pas souhaitable que nous entamions une guéguerre entre services à cause d’un informateur dont on peut douter de la fiabilité. Des remarques à formuler, messieurs ?

			Le commissaire Castaing leva la main et enchaîna.

			— Monsieur le juge, le commandant Mendiboure souhaiterait que l’on mette sur écoute le portable de Youcef et, concernant Bachir Benzaoui, l’appartement de sa mère chez qui il vit, ainsi que le salon de soins esthétiques Sophie Beauté dans lequel on l’a vu entrer.

			— J’allais y venir, monsieur le commissaire. Pas d’objection. Par contre, je suis étonné, tout comme vous je suppose, que le sieur Bachir Benzaoui se rende dans un institut de beauté et un dimanche soir de surcroît. Que sait-on sur ce commerce ? Commandant, vous avez des informations à nous communiquer ?

			— Mon groupe est sur le coup depuis ce matin, monsieur le juge. J’ai demandé à faire identifier tout ce qui concerne ce salon de beauté. Je pense que les premiers résultats sont là, je peux demander à mon adjoint, le capitaine Audibert.

			— Très bien, faites. Profitons-en pour faire une pause rafraîchissement et ravitaillement. Commissaire Castaing, c’est toujours possible de commander au restaurant en face de chez vous ?

			— Naturellement, monsieur le juge. Si tout le monde est d’accord, j’appelle pour qu’il nous prépare les barquettes avec le menu du jour et le dessert, si tout le monde est d’accord.

			Approbation générale. Gildas profita de cet intermède pour aller au service et demander l’avancée des recherches sur l’institut Sophie Beauté. Il y avait de l’agitation dans le bureau des enquêteurs. Jérôme brandit une feuille imprimée et la tendit à Gildas.

			— Tu tombes bien, chef, je ne voulais pas déranger la réunion. Regarde ça ! Le salon de soins esthétiques Sophie Beauté est inscrit au registre du commerce depuis quatre mois. Tu as le numéro siret et la date juste ici. Gérante déclarée : Khennouche Meryem. Pas d’autre employé. J’ai fait une recherche au service des immatriculations de véhicules avec son nom et elle est déclarée propriétaire d’une Renault Clio. L’adresse correspond à celle de l’institut et non pas d’un domicile privé. Il n’apparaît pas comme véhicule de société au nom de la boîte. Rien non plus sur les réseaux sociaux.
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			Le message était arrivé sur son portable pendant la réunion, mais il l’avait laissé sur son bureau. Il ouvrit l’écran du Smartphone d’où une petite lumière verte clignotait en haut à gauche. Laurie : Suis chez Émilie TKT je serai avec elle à l’agence si tu peux pas venir me chercher plus tôt. J’appelle maman pour la rassurer. DSL pour le dérangement je t’aime papounet.

			Bon, au moins, elle était en lieu sûr. Il répondit aussitôt : Dac ma grande à plus tard biz.

			Resterait à gérer cette situation délicate. Laurie accepterait-elle de repartir à Paris chez sa mère ? Voulait-elle vivre définitivement avec lui ? Faudrait-il l’inscrire dans un lycée de Saint-Gaudens ? Beaucoup de questions se bousculaient quant à cet imbroglio familial et ce n’était pas le meilleur moment. Mais voilà, quand on est parent, il faut toujours s’attendre à des imprévus bons ou moins bons et ce, jusqu’à la fin de sa vie.

			 

			La BAC, en civil et véhicule banalisé, serait chargée d’explorer tous les parkings environnants pour tenter de retrouver la Ford Fiesta. Les caméras du CSU de la police municipale avaient peut-être enregistré une image déterminante. Ambroise était parti ce matin visionner les vidéos des derniers jours. Mumu avait souligné que Ken pouvait très bien être un diminutif de Khennouche. Une exploitation vidéo des caméras du tunnel de Vielha, en Espagne, avait fait l’objet d’une demande via le centre de coopération policière et douanière situé en France, à Melles, dernier point de passage de la frontière franco-espagnole. Le rôle de ce CCPD13 était primordial pour les enquêtes transfrontalières. Pas moins de six services y travaillaient en étroite collaboration avec des échanges d’informations immédiats. S’y côtoyaient la Gendarmerie nationale française, la Police aux frontières ou PAF, la Douane française, la Policia, la Guardia Civil et les Mossos d’Esquadra, la police autonome catalane. Avec un tel dispositif de renseignements, en principe, il devrait bien en sortir quelque chose avait dit le juge Gaudenzi.

			Le capitaine Léo Caceres des stups ne s’était pas attardé et avait décliné le café à l’issue de la collation du jour. Il faut dire que Georges Amiel dit Jojo, patron du restaurant Au Bon Coincoin, cantine et bistrot situé en face du commissariat de police, avait bien fait les choses. Barquettes à emporter comprenant une entrée du jour, un plat du jour et un dessert du jour. C’est-à-dire : terrine de canard à la pistache préparée la veille, parmentier de canard confit et feuilleté aux pommes et à la cannelle. Pas d’alcool lui avait recommandé Gildas, on mange avec le juge. Même pas un madiran ? avait soufflé Jojo. Un petit Pousse Rapière, alors ? Non rien, avait insisté Gildas ou alors tu les laisses au service, au deuxième étage. Vois avec Audibert.

			C’était tout vu. Jérôme était dingue du parmentier de canard de Jojo ; il aurait plongé sa tête dedans. En sentant les arômes de ce fumet qui lui chatouillait les narines, alors que le restaurateur et son serveur montaient les plats à la salle de réunion, le capitaine fit réserver une table pour lui et les collègues du groupe. Après tout, il fallait bien se nourrir. Le restaurant Au Bon Coincoin gardait toujours une place pour les flics du commissariat. Jojo adorait les animaux. Particulièrement les volatiles. Surtout le canard. Cuit. Rôti, confit, en magret froid dans une salade gersoise (ses origines) et en magret avec la peau bien grillée juste comme il faut. Il avait mis un écriteau dans un coin de la salle à manger de son restaurant : « Ici le vegan est malheureux, qu’il passe son chemin ou se reconvertisse ! »

			 

			*

			 

			— Stéphane, c’est quoi le problème avec Caceres ?

			Gildas avait demandé au major de venir dans son bureau une fois tout le monde parti. Le capitaine Caceres était affecté aux stups depuis quelques mois seulement et avait peu côtoyé le groupe du commandant Mendiboure dont faisait partie Stéphane. Il voulait tirer au clair ce qu’il avait ressenti entre les deux hommes au cours de la réunion.

			— Ah, ça se voit tant que ça qu’il ne peut pas me blairer ?

			— Juste à peine. Assieds-toi. Un verre d’eau ?

			— Merci, ça ira. Bon, je ne vais pas tourner cent sept ans autour du pot, Gildas. J’ai connu Caceres quand j’étais instructeur au RAID. Il était venu passer les épreuves d’admission comme candidat pour intégrer le service. Avec mes collègues de l’encadrement, je lui en ai fait baver, mais pas plus qu’aux autres gars. Physiquement, il tenait le coup et il était même plutôt dans les cinq meilleurs. Par contre, on avait décelé chez lui un comportement, disons, solitaire plus que solidaire. Tu t’en doutes, ça ne pardonne pas. Ce qui compte, quand tu intègres le RAID, c’est l’esprit de groupe, la cohésion, la protection de tes camarades en intervention. C’est pour cette raison qu’on ne l’a pas retenu. Il m’en a voulu particulièrement parce que c’est moi qui lui ai annoncé qu’on ne le gardait pas pour la suite du stage de formation. Cela dit, je comprends sa frustration. La préparation pour les sélections à un stage du RAID demande un énorme investissement personnel et beaucoup de sacrifices de ta vie privée. Le gars qui a été sélectionné pour les tests doit s’entraîner comme un athlète de haut niveau pour espérer être à la hauteur. Seulement, nous n’avons pas besoin que de mecs avec des muscles, il faut aussi un bon esprit et du mental. Pas de tête brûlée solitaire, en somme.

			— D’accord, je comprends mieux. Je pensais que c’était à cause de Youcef qu’il t’en voulait. Comme quoi tu lui avais piqué son indic.

			— Non. C’est un pur hasard. Je l’ai dit tout à l’heure, je ne pouvais pas savoir qu’il balançait aux stups et aux douanes.

			— Bon, écoute, pour éviter toute friction éventuelle, le mieux c’est que tu ne sois pas en contact direct avec Caceres si tu devais partager une info. Je m’en chargerai en tant que chef de groupe et qu’on ne se prenne pas la tête avec ses états d’âmes. Tant pis pour lui s’il n’est pas capable de passer à autre chose. On doit rester concentrés sur ce dossier et jouer groupés. OK ?

			— Pas de problème pour moi, Gildas.

			Le commandant Mendiboure avait une affection particulière pour le major Laclaux qu’il avait récupéré en miettes, après un passage à la BAC, une fois qu’il avait eu quitté le RAID. Il aimait son boulot, l’action, l’adrénaline, rendre service à la population, arrêter les délinquants en flag. Il restait peu de place pour une vie de famille. Il avait épousé Mylène, une femme magnifique, grande blonde, un physique qui faisait retourner les hommes dans la rue. Mylène s’était occupée de lui en tant que médecin psychologue après une mission qui avait mal tourné, au cours de laquelle deux flics avaient pris des balles dans le corps. Elle avait été attirée par ce gaillard viril, gentil et attendrissant. Elle n’avait pas pu garder la distance nécessaire due à son métier pour laisser parler librement ses sentiments. Ils s’étaient mariés un an plus tard et la vie de dingue que menait son flic de mari ne leur permettait pas de faire trop de projets. Pas d’enfant encore, on attendra que je quitte le RAID, disait-il. Ils se voyaient peu, mais s’aimaient intensément, passionnément. Après, il y avait eu la BAC et Mylène qui s’inquiétait toujours pour son homme quand il partait en mission. Il avait le métier dans le sang et elle n’y pouvait rien. Elle l’aimait comme ça.

			Elle avait une saloperie dans le sang et la médecine n’avait rien pu faire pour elle. Sa disparition avait anéanti Stéphane. Toutes ces heures, ces journées, ces nuits consacrées au boulot et sacrifiées, à toutes celles qu’ils n’avaient pas pu partager avec Mylène avaient rongé son cerveau. Après un long arrêt maladie, il avait obtenu sa mutation pour Saint-Gaudens et le groupe enquêtes criminelles de Mendiboure qui prenait en charge ce nouveau service. Sa candidature avait retenu l’attention du chef du GEC, vu son profil et son parcours professionnel. Ne me ménagez pas, commandant, avait dit le major au cours de leur premier entretien. Vous connaissez mon dossier, mais je suis là pour continuer ma vie sans oublier mon passé. Gildas avait souri. Oublie « commandant » et « vous » quand tu t’adresses à moi ! Cette règle sera valable pour tous les membres du groupe, c’est vu ? lui avait-il répondu. Le major Stéphane Laclaux s’était levé en serrant la main tendue par Mendiboure. C’est vu, chef !

			 

			*

			 

			Il pensait trouver une adolescente penaude, prise en faute et repentante du souci causé à ses parents, fussent-ils séparés par un divorce houleux et la distance de huit cents kilomètres. Pas du tout. C’est une Laurie tout sourire qui se jeta dans ses bras, lorsqu’il arriva à l’agence Émilie Logis. Il lui caressa les cheveux, la gorge nouée. Ce petit diable de gamine effrontée était son bébé pour toujours. Il remercia la gérante de l’agence. Elle lui assura que sa fille était absolument adorable et que cela avait été un plaisir de rendre service.

			— À charge de revanche, comme je vous l’ai dit au téléphone.

			Gildas chargea les affaires de sa fille dans le coffre de la 407 et Laurie s’installa à côté de lui avec un sourire malicieux.

			— Quoi ? demanda son père.

			— Elle est plutôt bien roulée, c’est ta copine, Émilie ?

			Gildas soupira en haussant les épaules.

			— N’importe quoi ! Attache ta ceinture, Mendiboure !

			— Eh, t’as un gyrophare ! On peut mettre la sirène aussi ? C’est cool, tu peux griller les feux rouges et passer devant tout le monde !

			— La marche à pied, tu connais ? En route, je te fais visiter mon nouvel appart et après on va causer toi et moi.

			La mine de Laurie se renfrogna. Elle se tassa sur son siège. Elle se doutait bien qu’elle allait passer un sale quart d’heure, mais elle savait aussi comment amadouer son « papounet ».

			 

			 

			
				
					13 Centre de Coopération Policière et Douanière. Sorte de commissariat frontalier où travaillent, en collaboration, divers services des forces de l’ordre des pays de l’UE (CCPD franco-belge, franco-luxembourgeois, franco-allemand, franco-italien et franco-espagnol).
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			La sonnerie de la porte d’entrée tira Ken de sa léthargie. Il s’était assoupi sur le canapé après avoir joué à FIFA pendant près de trois heures avec Mourad qui dormait sur le fauteuil, à côté de lui. Cette petite maison, en plein centre-ville, était idéalement placée. Discrète, près des rues piétonnes, avec une sortie sur une cour à l’arrière où était stationnée la BMW grise et qui donnait sur le boulevard via une ruelle. C’était mieux que de crécher dans la cité comme les autres. Trop surveillée par les keufs. La BAC, les stups, les patrouilles en tenue avec des véhicules en couleur, tout ce joli monde défilait chaque jour dans les quartiers « sensibles ». Non pas que ça freinait le trafic, mais bon, ça commençait à devenir lourdingue. Malgré tout, Bachir et Mourad, ses fidèles lieutenants, supervisaient le bizness qui se déroulait dans la cage d’escaliers de l’immeuble Gauguin de la cité des Peintres. C’était le moins facile à investir, car il était au beau milieu des autres blocs et avant que les flics débarquent, les choufs avaient fait leur boulot et tout le matos avait disparu.

			Mourad habitait officiellement chez ses parents, au cinquième étage du bloc Cézanne, mais restait le plus souvent dans cette baraque avec Ken. Bachir, quant à lui, « squattait » chez sa mère, veuve, au troisième du bloc voisin, le Picasso. Un nom de bagnole, tu parles d’une adresse.

			Les affaires tournaient bien. Ken avait recruté une armée de choufs, de charbonneurs et de préparateurs14 dont le rôle consistait à conditionner la marchandise. Le shit était enveloppé dans du papier alu et la beuh, dans du film alimentaire. Désormais, des bonbonnes15 de coke étaient également conditionnées pour satisfaire tout type de clientèle. Bachir et Mourad faisaient office de ramasseurs à tour de rôle. Ils fournissaient la marchandise par petites quantités et récupéraient l’argent généré par les ventes. Ainsi, en cas de descente, les flics ne trouvaient jamais de gros volumes de came ou de grosses sommes d’argent. En cas de saisie, les pertes restaient minimes. Les deux ramasseurs portaient l’argent à Ken qui se faisait aider par un comptable. Une comptable. Sa frangine Meryem. Elle avait l’habitude des chiffres et des tenues de comptabilité puisqu’elle gérait un commerce, un institut de beauté situé non loin de la maison du centre-ville et à portée de roues du scooter 50cc que Mourad et Bachir se partageaient. Dix minutes à tout casser, parce qu’il fallait respecter le code de la route et éviter de se faire serrer bêtement par une patrouille de bleus avec leur voiture bariolée ou par la BAC qui tournait comme un requin affamé à proximité de la Cité des Peintres. Ils savaient bien, ces cons, qu’il y avait à bouffer par là. Les papiers étaient en règle. Assurance, certificat d’immatriculation, facture d’achat, port du casque homologué et des gants. Tout en double avec des documents authentiques au nom des deux lieutenants de Ken.

			Son scooter, à lui, c’était pas une merde de 50cc. Il le sortait peu son T-Max 500, mais avec ça, les keufs ne pouvaient pas le serrer en cas de course-poursuite. Il maniait son engin avec une grande dextérité et pourtant, il n’avait jamais passé son permis moto. Pas de temps à perdre avec ces formalités. Son « beauf », enfin, celui qui baisait sa frangine, le big boss, roulait sur une bécane ultra-puissante, mais il avait le permis pour sa Kawazaki ZX-10 R Ninja toute noire. Un monstre qui pouvait s’arracher à plus de trois cents à l’heure avec ses deux cent dix chevaux en dynamique. Si seulement il pouvait se fracasser la gueule avec, ça ferait une place à prendre. Pour le moment, son aide était précieuse, il connaissait tous les rouages policiers et judiciaires, il fournissait des renseignements précis et sans faille et donnait les bons conseils pour éviter de se faire choper en commettant des erreurs stupides. Il jouait gros, très gros même. C’est pour ça qu’il se payait grassement sur les coups réussis. Bientôt, il aurait assez de fric pour filer se mettre à l’abri et aller dorer son cul et celui de Meryem au soleil.

			En attendant, le stock de marchandise en avait pris un coup avec les derniers rebondissements. Heureusement qu’il restait l’appartement nourrice du bloc Gauguin. La locataire, une pauvre femme d’une quarantaine d’années, rongée par le tabagisme, les joints et le pinard acheté en bag in box à la supérette du quartier, avec pour seul revenu une allocation pour adulte handicapé, n’avait pas eu d’autre choix que de laisser les trafiquants faire leurs allées et venues dans son logement. De temps en temps, ils lui glissaient un billet ou deux. Dix ou vingt euros, de quoi se ravitailler en picrate et cigarettes de contrebande.

			Ken avait acheté la paix sociale à la Cité des Peintres et faisait bosser beaucoup de jeunes en rupture de scolarité. Pour un chouf, chargé de surveiller le lieu de deal, âgé entre douze et quinze ans, il payait cinquante euros par jour. Un charbonneur, c’est-à-dire le vendeur ou dealer, et un préparateur pouvaient toucher cent euros par jour, parfois plus. Les prix de la marchandise étaient affichés sur une ardoise fixée au mur, dans l’escalier du troisième étage, juste après la barrière de caddies récupérés auprès de l’hypermarché local. Dix euros la barrette de teush de deux grammes. Pour une plaquette ou une savonnette, il fallait compter entre deux cent cinquante et cinq cents euros selon la qualité du produit. Le sien était de qualité supérieure, en provenance de Ketama au Maroc. La beuh se négociait à vingt euros les deux grammes, poids du sachet compris. La bonbonne d’un gramme de C16 se vendait à quatre-vingts euros. Selon les jours, les bénéfices pouvaient aller de cinq mille à huit mille euros par jour. Une entreprise qui tournait bien. Dans de nombreux appartements de la cité, les derniers écrans plats TV à mille euros trônaient dans les salons, alors que les revenus des foyers s’élevaient la plupart du temps à hauteur du SMIC et parfois même moins…

			La sonnerie insistait. Ken se leva et regarda par l’œilleton de la porte d’entrée. Un gamin d’une dizaine d’années, coiffé d’une casquette au logo d’une marque de luxe, tombée du camion ou de contrefaçon, attendait qu’on lui ouvre, les mains dans les poches de son pantalon de survêtement aux trois bandes. Ken ouvrit et toisa le jeune.

			— Tu veux quoi ?

			Le gamin leva un regard craintif et tendit une enveloppe.

			— J’ai un message pour vous.

			— Donne !

			Il arracha l’enveloppe des mains du jeune à casquette, fouilla dans la poche de son jean et sortit un billet de dix euros.

			— Tiens ! T’es jamais venu ici, t’as compris ?

			— Oui, j’ai compris.

			Sans demander son reste, le messager enfourcha son VTT à huit cents balles à fond la forme et décampa à toutes pédales. Trop grande pour lui, cette bécane, pensa Ken.

			Mourad s’étirait en bâillant et se frottait les cheveux.

			— C’était qui ? demanda-t-il.

			— Le facteur… version minikeum. On a du courrier.

			Ken décacheta l’enveloppe.

			« Youcef est une poucave17. Il balance aux flics de Mendiboure. Tous les téléphones sont sur écoute. Le salon de Meryem est surveillé. Contacts par messager uniquement. RDV demain soir même heure même lieu. »

			Les yeux de Ken se plissèrent et un rictus amer se dessina au coin de ses lèvres. Il sortit un briquet et enflamma le papier qui acheva de se consumer dans le cendrier.

			— Viens, on va chercher Bachir. On a du boulot, je t’expliquerai en route.

			 

			*

			 

			L’adjoint de sécurité cogna timidement à la porte (ouverte) de Gildas.

			— Commandant, excusez-moi de vous déranger, mais une personne est arrivée pour vous à l’accueil.

			— Qui ?

			— Euh… monsieur Éric Tierceron… ou…

			— Merceron, sans doute…

			— Oui, c’est ça, commandant ! Je le fais monter ?

			Gildas se leva de sa chaise et attrapa sa veste sur le dossier.

			— Non. Je vais aller le voir personnellement pour l’accueillir.

			Malgré les années d’expérience, il avait toujours du mal à encaisser la douleur des gens qui venaient de perdre un proche dans des circonstances brutales. Comment expliquer à une personne que ses parents s’étaient tués dans un accident de la circulation et que leur voiture contenait une grosse quantité de stupéfiants ? Sans parler du pavillon.

			Il soupira après avoir inspiré profondément et emprunta l’escalier, histoire de se donner le temps de trouver les mots.

			 

			 

			
				
					14 Charbonneur : revendeur de produits stupéfiants, dealer.

					Préparateur : personne chargée de conditionner la drogue pour la revente en fonction des quantités demandées.

					 

				

				
					15 Bonbonne : emballage contenant une petite quantité de cocaïne destinée à la revente.

					 

				

				
					16 La C (ou CC) : cocaïne.

					 

				

				
					17 Personne qui donne des renseignements en douce. Une balance ou une donneuse. Peut aussi être un tonton.
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			— Comment se fait-il que mes parents se trouvent à l’institut médico-légal ? Il n’y a pas de place au funérarium de l’hôpital ?

			Gildas venait de garer la 407 devant l’IML. Il avait suggéré à Éric Merceron de laisser son véhicule de location dans la cour du commissariat, car ils allaient devoir y revenir pour des formalités administratives. Il retira la clé de contact et se tourna vers son interlocuteur.

			— Monsieur Merceron, le décès de vos parents n’est pas un accident banal, et il fait l’objet d’une enquête judiciaire dont j’ai la charge. Venez, je vous expliquerai ensuite. Pour le moment, je pense que la priorité est au recueillement.

			 

			*

			 

			Muriel et Ambroise avaient repris la surveillance dans le soum, à proximité du salon Sophie Beauté. Tout était calme, pas de Bachir en vue, pas d’activité. Pour ainsi dire, il y avait zéro cliente ni même client. À se demander comment cette affaire pouvait bien tourner. Rien sur les écoutes non plus. Pas un appel. Mumu contacta le capitaine Audibert, au commissariat.

			— Jérôme ?

			— Oui Mumu, je t’écoute.

			— C’est bizarre, on a que dalle sur les écoutes. T’es sûr que tout est en place sur le plan technique ?

			— Ouais, tout est OK. En principe, tous nos téléphones peuvent recevoir directement les conversations en direct. Pourquoi ?

			— Je ne sais pas. Je le sens pas. Ici, rien ne bouge, on dirait un commerce fantôme et on a aucune activité sur les lignes.

			— T’as raison, ce n’est pas normal. Pour l’instant, on continue la surveillance. J’en parlerai à Gildas quand il sera revenu de l’IML et on avisera. Ouvrez les yeux et soyez prudents, je n’aime pas trop cette ambiance.

			Muriel raccrocha. Elle non plus n’aimait pas beaucoup ce sentiment que quelque chose ne tournait pas rond. Elle s’efforça de ne pas trop montrer son inquiétude au jeune Ambroise. Ne rien lâcher. Jamais. Sans détourner la tête de la vue directe sur le salon, il demanda à Mumu :

			— Alors ? Tout va bien ?

			Elle n’eut pas le temps de répondre.

			Un fracas de verre brisé au niveau de la place du conducteur les fit sursauter. Ils eurent à peine le temps d’apercevoir l’arrière d’un scooter de forte cylindrée. Plaque dissimulée. Deux individus vêtus de noir. Le passager leur faisait un doigt d’honneur. L’engin tourna à gauche et disparut comme il était venu. Un morceau de béton occupait le siège conducteur.

			Il y avait un papier accroché au moyen d’une cordelette qui entourait le projectile, comme un paquet-cadeau.

			— Putain ! C’est quoi ça ? hurla Mumu.

			Ambroise déplia son double mètre et s’empara de l’objet.

			— Regarde ! On a un message…

			Il tendit le papier à Muriel, toujours furieuse. Elle découvrit le contenu.

			Keufs gibiers à kalach

			— Tiens, lis ! dit-elle à son jeune équipier. C’est le courrier du cœur !

			Ambroise leva des yeux ronds sur la lieutenante après avoir lu.

			— Merde, on est détronchés et ça sent pas bon pour nous. Je crois qu’on dérange.

			— Exactement ! Viens, on décroche, il commence à faire trop chaud par ici. T’as pu voir quelque chose à propos du scooter ?

			Ambroise fit une moue désolée.

			— Non. C’est allé trop vite. Je dirais un T-Max, presque sûr. La plaque était recouverte. Les deux types étaient fringués pareils, il me semble. Ah bordel, ça fait chier !

			— T’énerve pas, ça sert à rien. Je prends le volant, appelle Jérôme pour l’informer qu’on rentre au bercail.

			 

			*

			 

			Éric Merceron était prostré sur la chaise dans le couloir de l’IML. Il essayait de comprendre sans y parvenir. Il leva des yeux larmoyants vers Gildas qui se tenait assis près de lui, compatissant.

			— Mais d’où venait toute cette drogue ? Ce n’est pas possible, mes parents ne sont pas des trafiquants. Ils ont travaillé honnêtement toute leur vie dans leur commerce et se sont saignés pour que nous puissions faire des études ma sœur et moi…

			Gildas posa sa main sur le bras d’Éric Merceron.

			— Bien sûr que ce ne sont pas des trafiquants. Nous avons la certitude que vos parents ont été utilisés par des voyous sans scrupule pour faciliter leur trafic. Leur pavillon servait à stocker de la marchandise. C’est ce qu’on appelle un logement-nourrice. Cette méthode est employée fréquemment, et le plus souvent contre le gré des personnes qui y habitent. Ils obéissent sous la contrainte, même s’il arrive que d’autres ferment les yeux juste pour quelques billets et avoir la paix. Venez, je vous ramène au commissariat.

			— Je voudrais aller voir la maison de mes parents.

			Gildas se leva et invita Éric Merceron à faire de même.

			— Le pavillon est pour le moment toujours sous scellés judiciaires. Je vais demander au juge qu’on lève cette mise sous scellés au plus vite. Je vous promets de faire tout mon possible. Elle arrive quand, votre sœur ?

			— Demain après-midi. La pauvre, elle va être complètement bouleversée. Il faudra que je lui explique tout ça calmement.

			— Oui, c’est le mieux. J’ai donné les consignes aux personnels de l’IML pour que vous soyez accueillis quand vous voudrez. Je vous laisse ma carte et donnez-moi un numéro où je peux vous joindre. Je vous dirai quand vous pourrez récupérer les corps et procéder aux formalités funéraires. Dans l’immédiat, si vous vous en sentez capable, je vais prendre une audition afin de recueillir votre témoignage pour l’enquête.

			— Bien sûr, ça ira. Allons-y !

			 

			*

			 

			Le physique chétif et malingre de Youcef ne l’empêchait pas de manger comme quatre. Il avait garé son scooter pourri devant le fast-food. Il était bientôt dix-huit heures et il commanda deux doubles cheese-burgers, une grande portion de frites, un grand coca, une glace et des muffins aux pépites de chocolat. Il venait de toucher un peu plus de deux mille balles après une affaire résolue par les douanes. Encore des clopes andorranes. Une équipe des pays de l’Est, des Albanais, à qui il achetait quelques cartouches dont il refourguait les paquets aux lycéens de Saint-Gaudens. Trop contents qu’ils étaient de pouvoir payer moins cher, sans trop grever l’argent de poche que leur donnaient les parents.

			L’affaire de coke qu’il avait rencardée aux flics des stups ne lui avait apporté qu’un peu de tranquillité. Il n’aimait pas trop ces « cow-boys » qui le méprisaient, selon lui. Mais au moins, ils ne l’emmerdaient pas avec sa consommation d’herbe. Leur chef n’était pas un tendre ; on sentait bien qu’il n’aimait pas les petites balances qui pourtant pouvaient contribuer à la réussite d’une affaire. Pas grave, depuis quelque temps, il traitait avec l’autre flic, le costaud de la judiciaire des enquêtes criminelles, d’après ce qu’il avait compris. Steph, c’était son nom de contact. Sympa le gars, mais fallait surtout pas la lui faire à l’envers. Ce flic lui inspirait confiance. Et lui, comment pouvait-il se fier à une balance ? Ce n’était pas important. L’essentiel étant de se faire un peu de blé et de traficoter en paix, sous la protection de la police. Si tu veux être peinard, faut pas te faire remarquer et vouloir être un caïd avec trop d’envergure. Chacun ses ambitions et, surtout, ne pas marcher sur les plates-bandes de certains comme…

			— Bon appétit, Youcef !

			Son sang devint aussi froid que le coca baignant dans les glaçons de son gobelet en carton. Ken s’installa à ses côtés et le poussa sur la banquette.

			— Tu permets ? Asseyez-vous, les gars !

			Le grand Mourad et le gros Bachir prirent place à leur tour en face de Youcef qui n’arrivait pas à décrocher la paille de sa bouche. Il aurait voulu arrêter la pendule et suspendre le temps. Il se doutait de la suite.

			— Donne ton téléphone, frérot !

			Sans attendre, Ken fouilla les poches du blouson de Youcef et s’empara du Smartphone. Un modèle récent.

			— Pas mal, dis donc. On dirait que ça rapporte la clope… Tu permets ? Je regarde juste ton répertoire des fois qu’on aurait un ami commun.

			Le pouce de Ken fit glisser l’écran du répertoire doucement, pour faire durer le supplice et le plaisir. Il s’arrêta sur un nom.

			— « Steph PJ ». Tiens ? Drôle de nom. C’est qui ?

			Youcef savait que Ken n’attendait pas de réponse. Il sentit la lame dans ses côtes.

			— Tu as assez mangé. Suis-nous, on va faire une promenade digestive…

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			17

			 

			 

			Gildas était parti s’entraîner de très bonne heure à la salle de muscu-fitness que le gérant ouvrait très tôt ; ça lui permettait d’effectuer ses séances d’entraînement avant d’accueillir les sportifs et de gérer ses séances de coaching tout au long de la journée. David était un type sympa. Il n’aimait pas les m’as-tu-vu qui passaient plus de temps à se regarder dans les miroirs et à bavarder qu’à s’entraîner. Généralement, ceux-là ne duraient pas. Ils n’avaient pas compris que les miroirs servaient essentiellement à vérifier que les mouvements étaient correctement effectués. Il aimait bien Gildas. Il savait qu’il était dans la police, mais n’en avait pas demandé plus.

			— Attention à tes coudes, Gildas ! Ne verrouille pas trop. Comme ça, c’est mieux. Voilà. Allez, encore deux répétitions.

			Rien de tel qu’une bonne séance pour remettre de l’ordre dans les idées et se préparer à affronter la journée qui s’annonçait. En ce qui concernait Laurie, c’était entendu qu’elle finirait l’année scolaire au lycée de Saint-Gaudens. En attendant, elle s’occupait de l’intérieur de l’appartement de son père et, plus exactement, de sa future chambre à elle. La déco à changer, car ce n’était plus une gamine, bien sûr. Un nouveau bureau et une chaise top confort commandés sur Internet compléteraient son nouveau domaine d’ado.

			Son « papounet » avait un peu rouspété en apprenant le coup de la carte bancaire de sa maman et l’organisation de son voyage. Elle avait plutôt bien géré son affaire, mais quand même. T’en fais pas, je la lui renvoie par la poste, lui avait-elle assuré. Gildas comprenait qu’elle se sente mal loin de lui, vu les circonstances. Tout ça, ce sont des histoires d’adultes, lui avait-il dit. Concentre-toi sur ta vie et ta réussite au lycée, c’est le plus important. Pour les détails matériels et juridiques, je m’arrangerai avec ta mère. Pour l’instant, elle ne s’oppose pas à ce que tu restes avec moi.

			Et puis, cette enquête qui lui prenait la tête et l’empêchait de bien dormir, ça commençait sérieusement à l’agacer. Les écoutes muettes, le message envoyé dans le soum par deux inconnus à scooter et l’exploitation des vidéos qui n’avaient rien amené, tout ça devenait inquiétant. Il fallait secouer le cocotier et provoquer un événement quelconque pour relancer le dossier. Dans ce cocotier, il y avait trois noms : Ken, Bachir Benzaoui et un certain Mourad Zerkaoui. Les deux derniers avaient été logés dans la cité des Peintres, mais aucune trace d’un Ken nulle part. Quant au salon Sophie Beauté, il avait baissé le rideau et on n’y décelait plus la moindre activité professionnelle si tant est qu’il y en ait eu une.

			 

			*

			 

			La réunion du matin, en présence du commissaire Castaing, était quelque peu effervescente. Muriel venait de résumer les derniers rebondissements du dossier. Ambroise ne décolérait pas de n’avoir pas pu relever un indice sur le scooter de leurs messagers. Il était quasi certain que les deux gars roulaient sur un T-Max. Probablement un 500cc si l’on considérait la vitesse à laquelle ils avaient dégagé de la zone.

			Les bornages téléphoniques mettaient en évidence une activité à proximité des lieux ciblés, mais les numéros ne revenaient jamais deux fois. Ces gars étaient malins et utilisaient leurs cartes prépayées qu’une seule fois. Ce réseau avait les moyens et bossait en vrai pro en évitant tous les faux pas susceptibles d’aider la police qui comptait souvent sur une erreur pour se glisser dans la faille. Mis à part l’ADN de Bachir trouvé près du corps de Driss Arabat, sa visite mystérieuse à l’institut de beauté et les paluches de Mourad Zerkaoui sur la carte SIM du téléphone trouvé dans la voiture accidentée des Merceron, il n’y avait pas beaucoup d’indices matériels à se mettre sous la dent.

			Gildas se tourna vers le major Laclaux.

			— Stéphane, il faut revoir le petit Youcef et lui secouer le paletot. Avec ses airs de fouineur, il a bien dû entendre quelque chose.

			Le major désigna son téléphone posé sur la table.

			— J’ai essayé de l’appeler, hier soir, mais je n’ai eu que la messagerie. Je vais essayer encore tout à l’heure. On voit aussi avec Caceres et les stups ?

			Gildas se gratta l’arrière du crâne, signe chez lui d’un embarras mêlé de stress.

			— Non. Pas encore, on les informera une fois qu’on aura eu le contact avec Youcef. On a dit qu’on échangeait des informations, pas qu’on enquêtait ensemble.

			Stéphane émit un léger sourire de satisfaction.

			— Je le sentais bien comme ça, chef.

			— Quant à moi, fit Castaing, je vais de mon côté demander au juge Gaudenzi ce qu’il en pense, mais je crois qu’il serait bon d’aller chercher les Dupont et Dupond de ce dossier, les sieurs Benzaoui et Zerkaoui. On a deux indices et les PV de surveillance avec des photos. C’est là qu’il faut gratter. Tout ça pourrait bien nous mener à ce fameux Ken qui n’apparaît nulle part.

			Puis, regardant Mendiboure.

			— Il avait dit quoi Caceres à propos de Bachir ?

			— Qu’il était con comme une valise.

			— Alors, il faut miser sur le con !

			 

			*

			 

			Le centre opérationnel de la gendarmerie de Haute-Garonne, à Toulouse, était chargé de transmettre les appels qui arrivaient au 17 vers les brigades ou communautés de brigades sur les lieux de leur compétence géographique et en fonction des permanences de nuits, de week-end et de jours fériés. Ce matin-là, l’appel arriva très tôt, vers six heures. La personne au bout du fil parlait d’une voix saccadée, par bribes, entre deux essoufflements, secouée par l’émotion. L’opérateur, le maréchal des logis Bernardin, s’efforça de calmer l’individu.

			— Monsieur ? Allô ? Je vous en prie, calmez-vous ! Prenez une profonde inspiration… Soufflez un bon coup et redites-moi où vous vous trouvez et ce que vous avez découvert.

			— Oui… Oui… Je… Je me trouve sur une route forestière dans la montagne, non loin de la station du Mourtis… Je faisais du VTT et j’ai vu de la fumée un peu plus loin dans le bois… Et je suis allé voir. Il y avait un corps carbonisé… ça… ça sent encore la chair brûlée…

			— Bon d’accord… C’est sans doute un animal. Probablement l’œuvre de braconniers qui ont fait ça pour ne pas laisser pourrir une carcasse, une fois qu’ils ont eu ce qu’ils voulaient. C’est assez fréquent dans ce secteur de montagne et…

			— Putain ! Vous avez déjà vu une biche ou un sanglier avec une montre au poignet, vous ?

			Le sang de l’opérateur ne fit qu’un tour.

			— J’envoie une patrouille. Restez à proximité, monsieur, et mettez-vous à l’abri !

			 

			*

			 

			— Ah ! Quand on parle du loup, Gildas ! Un message de Youcef !

			Stéphane se rapprocha du commandant et ouvrit sa messagerie :

			Coucou steph PJ, on se fait un barbeuc ?

			Il y avait une pièce jointe. Ou plutôt deux. Deux photos. Une en gros plan et l’autre en plan plus large. Un gars en train de brûler dans une forêt ou un bois. Ce qui était bien visible sur ces deux photos, c’est que l’homme avait les mains attachées dans le dos et les chevilles liées.

			Les deux flics se regardèrent sans pouvoir dire un mot, le reste de l’équipe suspendu à leur réaction. Ils avaient reconnu la victime.

			Youcef Essaïda, la petite balance…

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			18

			 

			 

			Le vice-procureur et le médecin légiste avaient fait le déplacement jusque sur la scène de crime. Les gendarmes de la brigade de Saint-Béat avaient établi un cordon de sécurité avec du ruban jaune estampillé Gendarmerie nationale ‒ Zone interdite. La patrouille était allée à la rencontre de l’individu qui avait appelé le 17 et l’avait retrouvé tremblant de froid ou de peur, ou les deux à la fois. Je fais du VTT, je viens souvent par ici, j’ai jamais vu un truc pareil, avait-il haleté en frissonnant. L’adjudant-chef Rouquette lui avait prêté un blouson polaire gendarmerie pour l’aider à se réchauffer et l’avait installé dans le Duster de service. Même en plein jour, les feux à éclats du gyrophare illuminaient la route forestière. Les fumerolles qui s’élevaient du cadavre calciné, cinquante mètres plus haut, laissaient planer une odeur de chair brûlée.

			Le gendarme adjoint Ludovic Seyriès finissait de dégobiller ce qui lui restait dans l’estomac.

			— Ludo ! Va prendre la déposition du monsieur et propose-lui le thermos de café ! suggéra le sous-officier. Profites-en pour en boire un bon coup !

			Le mouchoir en papier plaqué sur la bouche, Ludovic ne demanda pas son reste pour exécuter cet ordre salvateur et acquiesça d’un bref mouvement de tête qui devait vouloir signifier « oui, chef ! »

			Tandis que le légiste relevait les indices qu’il pouvait sur le corps carbonisé, le capitaine Séméac et ses hommes de la PTS se chargeaient des autres investigations à proximité de la scène de crime. Bien que celle-ci se trouvât en secteur gendarmerie et comme le crime était lié au dossier Arabat, le proc avait prévenu les gendarmes que ce serait une tâche pour la police scientifique. Leur rôle étant de préserver les lieux et de les sécuriser.

			Depuis le bord de la route forestière, le commandant Mendiboure, le capitaine Audibert, le major Laclaux et le magistrat observaient la scène. On était à environ trente kilomètres de Saint-Gaudens, en pleine montagne, non loin de la frontière franco-espagnole. Cette agitation avait quelque chose d’irréel.

			Le gendarme adjoint qui avait repris une teinte rosée s’approcha du groupe.

			— Excusez-moi, la personne demande si elle peut partir. Le monsieur a déjà manqué sa matinée de travail.

			Le vice-procureur toisa le gamin en uniforme.

			— Vous avez recueilli son témoignage ?

			— Oui, monsieur.

			— Très bien. Dites-lui qu’il peut s’en aller.

			Le magistrat se tourna vers Gildas.

			— Je pense que ce pauvre homme a eu sa dose d’émotions pour la journée, n’est-ce pas, commandant ?

			— Tout à fait de votre avis, monsieur le vice-procureur.

			Le major Laclaux marmonna dans sa mâchoire crispée de colère et de dépit.

			— C’est sûrement le même salaud qui a assassiné Arabat. Il a joué avec moi en me narguant avec le téléphone de ce malheureux Youcef.

			— Sans doute, répliqua Jérôme. Ce type est un sadique. Il ne se contente pas de tuer, il s’amuse avec ses victimes. Putain, mais qui c’est ce malade ?

			— Très certainement ce fameux Ken, ajouta Gildas. Il a assassiné les deux cousins. Ce cinglé a deux casquettes : trafiquant de stups et tueur psychopathe. Vous êtes de mon avis ? demanda-t-il au magistrat.

			Étienne Lambert gardait ses mains dans les poches de son duffle-coat, mais on devinait à la bosse que cela faisait de chaque côté, qu’il serrait les poings d’impuissance et de colère contenue. Il desserra les dents.

			— Oui et c’est bien pour ça qu’il faut le mettre au plus vite hors d’état de nuire. Tout cela va trop loin, il faut absolument aboutir à un résultat.

			Charlie s’approcha, vêtu de sa combinaison blanche. Il enleva sa capuche et ôta ses chaussons.

			— Bon. Il n’y a pas grand-chose à relever aux alentours. Celui ou ceux qui ont fait ça ont pris beaucoup de précautions. On a relevé une trace semblant indiquer que la victime a été traînée jusqu’au lieu de la crémation. Curieusement, pas de traces de pneus à proximité. Il faut dire aussi que le sol est sec. Vous savez où va cette piste forestière ?

			— Aucune idée, je ne connais pas le secteur, rétorqua Gildas.

			— On va demander à l’adjudant-chef, il doit savoir, fit le major en faisant signe au sous-officier d’approcher.

			Celui-ci finissait de téléphoner, probablement pour rendre compte à son supérieur. Il ajusta son bonnet de montagne bleu-marine et avança vers le groupe.

			— Vous avez besoin de moi ?

			— Oui, un détail géographique. Vous savez où mène cette piste, je suppose ? demanda Gildas.

			— Affirmatif. Elle part du bas de la station du Mourtis, va jusqu’au col d’Artigascou et rejoint la commune de Melles.

			— Donc c’est possible de se rendre en Espagne par-là ?

			— Absolument. Pas besoin de 4x4 si on ne craint pas de secouer sa bagnole. Mais, c’est plus facile avec un quad ou une moto tout-terrain. Après le col, la route redevient normale et redescend jusqu’au village de Fos en passant par Melles. À gauche, c’est l’ancien poste de douane avec le CCPD et l’Espagne à quelques kilomètres par le Pont-du-Roy, et à droite, le centre du village et la route qui mène à Arlos et Saint-Béat.

			— Merci adjudant-chef, interrompit le magistrat. On va quand même envoyer quelqu’un inspecter plus haut, au cas où il y aurait des traces éventuelles.

			— J’y vais, répondit Charlie. J’emmène un de mes gars au passage, je vous tiens au courant.

			Le médecin légiste arriva à son tour et se débarrassa de sa combinaison.

			— Messieurs, j’en ai terminé. Je ne peux pas encore vous donner les causes de la mort. La victime a été aspergée de carburant de type essence ou autre combustible de ce genre. J’ai trouvé une montre à son poignet gauche.

			Gildas et Stéphane confirmèrent qu’ils l’avaient déjà vue au poignet de Youcef, l’indic. Le toubib poursuivit.

			— Bien. Je vais faire enlever le corps et le rapatrier à l’IML pour une autopsie. Quel est le service funéraire du secteur qui s’occupe d’enlever les corps des défunts par ici ?

			L’adjudant-chef Rouquette toussota dans son poing fermé.

			— Ce sont les gars qui bossent à la communauté des communes. Je vais appeler ; ça va leur faire un drôle de choc. Personne n’est habitué à ça chez nous.

			— Très bien, approuva le vice-procureur Lambert. Ce serait bien que les agents de la PTS les assistent durant cette opération délicate.

			— Je vois ça avec le capitaine Séméac, répondit Gildas.

			 

			*

			 

			L’homme gara sa puissante moto à l’arrière de la maison dans la cour intérieure. Il ouvrit la porte avec sa clé et retira son casque intégral noir, puis sa cagoule. Dans le salon, affalés sur les fauteuils et le canapé, Ken, le grand Mourad et le gros Bachir disputaient une partie acharnée de FIFA. Une façon de se détendre après le boulot. D’autres gars les remplaçaient pour le bizness dans la cité. Ils pouvaient recruter tant qu’ils voulaient sans être confrontés au problème d’effectifs.

			— Alors ? demanda le motard.

			— C’est fait, boss. C’était du tout cuit ! rigola Ken à gorge déployée.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			19

			 

			 

			L’ambiance était lourde et tendue au sein du groupe enquêtes criminelles. Le juge Gaudenzi était venu dans le service afin de déterminer, en accord avec le commissaire Castaing et le commandant Mendiboure, quel serait le futur angle d’attaque pour les suites à donner à cette enquête. À présent, il devenait plus qu’urgent de mettre un terme aux agissements de ce sinistre Ken et de ses acolytes ; ils semaient trop de cadavres derrière eux.

			Ambroise s’était explosé les yeux à force de visionner des heures de vidéos captées par les caméras de centre de supervision urbaine de la police municipale de Saint-Gaudens. Aucune trace de la fourgonnette blanche aperçue par la femme témoin du bloc Renoir et aucune trace non plus de la Ford Fiesta supposée être le véhicule éclaireur de la C5 des époux Merceron et qui pourrait appartenir à une certaine Meryem Khennouche.

			Pas plus de succès concernant les divers bornages téléphoniques effectués par les différents opérateurs sur réquisition des OPJ. Ça devenait désespérant. L’équipe avait commencé un listing de propriétaires de Yamaha T-Max 500cc, car le gardien de la paix Sainte-Rose était à quatre-vingt-quinze pour cent sûr et certain qu’il s’agissait d’un tel engin. Rien non plus de ce côté-là pour l’instant.

			Ce mystérieux Ken était peut-être un membre de sa famille, son mari, un frère ou un cousin ou autre. Après des recherches dans les différents fichiers, aucun Khennouche n’était apparu dans les antécédents judiciaires, ni même au SIV en tant que propriétaire d’un véhicule.

			Le commandant Mendiboure regarda les membres de son équipe un à un. Il connaissait la frustration d’un enquêteur qui piétine et se sent démuni face aux événements qu’il ne maîtrise pas.

			Il s’adressa au magistrat.

			— Monsieur le juge, nous n’avons pas trente-six solutions pour faire avancer ce dossier. Par contre, nous avons au moins trois adresses : celle de Mourad Zerkaoui, celle de Bachir Benzaoui et celle de l’institut de beauté « fréquenté » par ce dernier. Je pense qu’il faut aller les chercher dans leur tanière et voir aussi ce qui se cache dans ce supposé salon de soins esthétiques. Nous avons suffisamment d’éléments avec les PV de surveillance et les photos pour aller interpeller tout ce beau monde, en espérant trouver quelqu’un.

			Baptiste Gaudenzi se frotta vigoureusement le visage avec ses mains.

			— D’accord. Il nous faut quelque chose rapidement, avant que la presse ne s’empare de cette histoire de folie meurtrière.

			Gildas opina.

			— Bien entendu, nous allons d’abord effectuer des repérages pour bien localiser les appartements ciblés, hormis le salon de beauté que nous connaissons bien.

			Le brigadier Salim Belarbi leva la main.

			— Chef, si tu es d’accord, je suis volontaire pour aller faire les vérifs des appartements dans le quartier des Peintres.

			Le magistrat interrogea le commandant Mendiboure du regard.

			— D’accord, fit ce dernier. On va monter cette opé pour demain matin. Salim, on va tâcher de te mêler aux agents de la voirie municipale qui interviennent très tôt dans la cité. Je vais appeler les services techniques de la mairie pour mettre ça au point. Je vais demander également un renfort en périphérie immédiate du secteur d’une équipe de la compagnie de sécurisation et d’intervention avec en plus deux équipages civils de la BAC pour te couvrir, on ne sait jamais. C’est bon pour toi ?

			Le brigadier esquissa un sourire et fit un rond avec son pouce et son index, à la manière des plongeurs subaquatiques.

			— C’est OK pour moi.

			— Bien. Quand on aura tout calé et tout checké, on lancera l’opération d’interpellations dès le lendemain, sans perdre de temps. Je vais aussi appeler l’antenne du GIPN18 de Toulouse pour qu’ils soient prêts à nous apporter un soutien tactique de sécurité maximale dans les deux jours qui viennent. On fait comme ça, monsieur le juge ? Commissaire ?

			Castaing approuva silencieusement ; il faisait entièrement confiance à Gildas et à son groupe. Le magistrat tendit la main et serra celle de Mendiboure.

			— On fait comme ça, commandant. Comment appelons-nous cette opération ?

			Audibert prit la parole.

			— Pourquoi pas opération « Rouge un » ? C’était l’indicatif en anglais de la mystérieuse Ford Fiesta. Ce serait un hommage aux époux Merceron, victimes de ces salopards.

			— Adjugé, capitaine. Si tout le monde est d’accord, ce sera opération « Rouge un ».

			Tout le monde fut d’accord.

			 

			*

			 

			— Bouh, t’as une sale tête !

			Laurie s’affairait dans la cuisine. Gildas s’approcha du plat qui chauffait et de la casserole dont l’eau commençait à frémir. Il embrassa sa fille.

			— Je te remercie. Sympa comme accueil. Bonsoir quand même. On mange quoi ?

			— Des pâtes « carbo », façon ta fille préférée.

			— Hmmmm ! J’ai le temps de prendre une douche ?

			— Vite fait, alors. Émilie vient dîner…

			Gildas faillit s’étrangler.

			— Quoi ? Émilie de l’agence ? Mais tu m’as rien dit !

			— Comment tu veux que je te le dise, t’es jamais là ! Grouille-toi, il te reste à peine un quart d’heure.

			— Ah, putain… !

			Sans perdre une minute à discuter des détails, Gildas se précipita dans sa chambre pour attraper des vêtements propres et frais et se rua dans la salle de bains. Quelle idée avait eu sa peste d’ado d’inviter la gérante de l’agence ? C’est vrai qu’elle lui avait rendu service et qu’il lui devait bien un dîner pour la remercier. Et puis, elle était jolie, Émilie.

			Sous la douche à se savonner, Gildas n’avait pas entendu la sonnerie de la porte d’entrée, d’autant qu’il chantait à tue-tête pour mieux évacuer les images d’une journée éprouvante.

			 

			Hegoak ebaki banizkio/Neuria izango zen/
Ez zuen alde egingo.
Bainan horrela/Ez zen gehiago txoria izango.
Eta nik,/Txoria nuen maite.

			Eta nik,/Eta nik

			Txoria nuen maite

			La-Lala, lalala, lalalaaa.

			 

			 

			
				
					18 Groupe d’Intervention de la Police Nationale créé en 1972 par le commissaire Georges N’Guyen Van Loc dit « le Chinois », et dissout en mars 2019, en ce qui concerne l’appellation, pour être remplacé par des antennes du RAID.
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			Gildas sortit de la salle de bains en jean, pieds nus, les cheveux mouillés et torse nu, enfilant un T-shirt. Il se dirigea vers la cuisine, les abdos encore visibles, tandis qu’il s’ajustait, la tête enfouie encore dans le vêtement.

			— Laurie ? J’ai combien de temps ?

			— Je crois que le temps imparti est écoulé depuis cinq bonnes minutes, monsieur Mendiboure ! fit une voix qui n’était pas celle de sa fille.

			Il se figea et acheva de s’habiller.

			Émilie Lafaurie était dans la cuisine. Elle souriait, amusée, tandis que la traîtresse d’ado se marrait en douce de cette situation.

			— Ah ! Vous êtes là ? Enfin… je veux dire… c’est moi qui suis en retard. Je suis désolé de me présenter dans cette tenue et…

			La jeune femme l’interrompit d’un geste.

			— Ne vous en faites pas, monsieur Mendiboure, vous pouvez rester torse… pieds nus, je veux dire.

			Cette fois, Laurie pouffa carrément ; la scène devenait franchement trop cocasse. Ça fera bien rire ses potes, au lycée, car elle ne se priverait pas de la raconter.

			Émilie poursuivit.

			— Vous avez un joli brin de voix, en tout cas !

			— Ah ? Bien sûr… vous m’avez entendu… Mais ça fait un moment que vous êtes là, alors ?

			— Eh bien, comme c’est la deuxième fois que vous en faites la remarque, je dirais, depuis le début de la chanson. C’était très beau, mais par contre, je n’ai pas compris les paroles !

			Gildas fusilla sa fille du regard, un bref instant, mais les yeux de cette dernière, plissés de malice, n’en avaient rien à faire. Elle ne perdait rien pour attendre. Elle aurait pu le prévenir, merde !

			— Les paroles ? Ah oui ! Euh… c’était du basque. La chanson s’appelle Hegoak, ça veut dire « les ailes ». C’est un peu l’hymne de ce pays. À l’origine, c’était un poème écrit par un poète local qui s’appelait Joxean Artze… mais je ne veux pas vous ennuyer avec ça et…

			— Vous ne m’ennuyez pas du tout, ça parle de quoi ?

			— Eh bien, disons que ce texte évoque l’amour d’une personne aimée à laquelle on sacrifie ses sentiments en acceptant qu’elle puisse partir sans qu’on la retienne. Un peu comme si l’on coupait les ailes d’un oiseau et qu’on le privait de la liberté de s’envoler. Je peux vous traduire les paroles, si vous voulez.

			— Avec plaisir, je vous en prie.

			— Alors, on peut traduire par : Si je lui avais coupé les ailes, il aurait été à moi, il ne serait pas parti, oui mais voilà, il n’aurait plus été un oiseau, oui mais moi c’était l’oiseau que j’aimais.

			Il marqua un temps d’arrêt et poursuivit.

			— Voilà, c’est pour ça que ça s’appelle « les ailes ». Hegoak. On peut trouver un autre titre à ce texte sous le nom Txoria Txori ou « l’oiseau ».

			Cette petite leçon de culture basque avait remis Gildas d’aplomb et avait effacé la gêne du début. Il reprenait peu à peu une contenance et sourit à Émilie qui buvait ses paroles.

			— C’est très beau, dit-elle.

			— Oui, en effet. Mais c’est encore plus beau et plus émouvant quand c’est interprété par un chœur de chanteurs. Tout est beau là-bas, vous savez. Même la pluie !

			— Vraiment ? Il pleut au Pays basque ?

			Il éclata de rire.

			— Parfois ! Et d’ailleurs, c’est pour ça que c’est aussi verdoyant ! Mais je manque à tous mes devoirs, commençons par le début, voulez-vous ?

			Laurie sortit un vin blanc du frigo et s’amusait en douce de cette joute verbale. Elle tendit la bouteille à son père.

			— Tiens, poète ! Tu l’ouvres, s’te plaît ? C’est pour l’apéro.

			Gildas attrapa le tire-bouchon.

			— Qu’est-ce que je disais avant d’être interrompu par cette jeune fille effrontée ? Ah oui ! Le début… Bonsoir et bienvenue dans cette humble demeure que je vous dois d’avoir trouvée.

			— Bonsoir, monsieur Mendiboure… grâce à votre ami monsieur Audibert.

			— C’est vrai, je l’avais presque oublié celui-là.

			Laurie décida de se mêler de cette conversation.

			— Dites, vous deux, ça vous dirait pas de vous appeler par vos prénoms ?

			— Tu as raison, ma chérie.

			Pop ! Il fit sauter le bouchon en douceur et tendit sa main à la jeune femme.

			— Gildas. Enchanté de vous rencontrer. Vous pouvez m’appeler Gildas.

			— Très heureuse, répondit-elle en lui prenant la main tendue. Émilie. Vous pouvez m’appeler Émilie.

			— Ça ne vous dérange pas si je reste pieds nus ?

			— Absolument pas, je vous l’ai dit tout à l’heure, il me semble.

			Laurie pressa un peu son père, car sinon les « carbo » seraient bientôt trop cuites. Ils décidèrent finalement de rester dans la cuisine pour dîner. C’était plus convivial. Ils trinquèrent avec le verre de Pacherenc bien frais accompagné de quelques olives aux anchois. Émilie avait porté une bouteille de chianti pour aller avec les pâtes. Tiens, s’était dit Gildas, elle connaissait le menu avant moi. Décidément, il faudrait qu’il ait une conversation sérieuse avec sa fille.

			 

			*

			 

			La jeune femme était séparée de son compagnon depuis quelques mois. Elle avait hérité de l’agence immobilière de son père, décédé trois ans plus tôt. Lafaurie immobilier était devenue l’agence Émilie Logis, en référence à un conte musicale qu’elle avait écouté dans son enfance. Elle avait gardé les deux agents immobiliers qui y travaillaient du temps de son père et avec lesquels, elle avait l’habitude de collaborer depuis de nombreuses années.

			Gildas passa rapidement sur son divorce et s’attarda un peu plus sur son boulot de flic. Il parla aussi de son attrait pour la musculation qu’il pratiquait régulièrement. Les manches du T-shirt qui moulaient ses biceps et ses abdos en attestaient. Il parla de sa fille, également, élève sérieuse de seconde qui était revenue à Saint-Gaudens terminer son année scolaire et taquiner son papa.

			Laurie expliqua qu’elle avait décidé d’inviter Émilie, qui habitait deux étages plus haut, pour la remercier de son accueil et du service rendu, étant donné que son père n’avait même pas eu l’idée de le faire. Gonflée l’ado ! Gildas s’offusqua faussement et affirma qu’il y avait pensé mais que, pris par son activité, il n’avait pas trouvé le temps de le faire.

			Il avait fait exception à sa règle de sobriété et la bouteille de chianti avait rendu l’âme à la fin du repas. Les yeux d’Émilie brillaient et pétillaient. Il commençait à se faire tard et elle déclina le patxaran19 basque que lui proposa Gildas pour accompagner un panettone20 acheté par sa fille qui, décidément, avait bien fait les choses.

			Elle remercia ses hôtes avant de remonter à son appartement. Elle embrassa Laurie et serra la main de Gildas qui osa lui demander :

			— On pourrait se faire la bise, non ? Maintenant que vous m’avez entendu chanter et que vous m’avez vu pieds nus…

			Elle afficha un sourire à faire fondre une banquise qui n’en demandait pas tant en raison du réchauffement climatique, et lui mit une main sur l’épaule en avançant sa joue.

			— Bien sûr. Avec plaisir !

			Gildas lui prit le bras et l’embrassa.

			— Merci beaucoup d’être venue, je suis très heureux d’avoir pu mieux faire votre connaissance, même si je ne suis pas à l’origine de cette invitation, vous l’avez compris.

			— Oui et je dois dire que c’était assez drôle, ce début de soirée. Ce petit voyage au Pays basque était bien sympathique. Bonne nuit, tous les deux.

			La jolie Émilie avait été une parenthèse enchantée pour Gildas et elle lui avait presque fait oublier les soucis liés à cette enquête qui le préoccupait, ainsi que son groupe.

			Il allait peut-être bien dormir cette nuit…

			 

			 

			
				
					19 Liqueur basque à base de prunelles sauvages, à consommer avec modération…

					 

				

				
					20 Brioche italienne fourrée aux raisins secs, fruits confits, zestes d’agrumes et pépites de chocolat, c’est selon.
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			— Salim pour Bravo 2.

			—…

			— Salim pour Bravo 2, tu me reçois ?

			Le brigadier bataillait avec sa braguette. Le froid du matin ou le café ? Toujours est-il qu’il avait eu une sacrée envie d’uriner. Rien n’était simple avec cette tenue de travail. Les écouteurs Bluetooth dissimulés sous son bonnet lui envoyaient directement en stéréo la voix douce et rocailleuse du major Maxime Montsarrat de la BAC. Un solide et un rude, le Max, comme la terre des Corbières, celle de ses ancêtres. Ça faisait déjà deux fois qu’il appelait Salim pour vérifier que la liaison était bonne. Planqué à proximité de la cité des Peintres avec d’autres collègues, les baqueux21 assuraient un soutien technique et sécuritaire à Belarbi. En attendant, il ne fallait pas se tromper de logement et cette mission était de la plus haute importance.

			Le brigadier remit ses gants et actionna le petit micro planqué derrière le col de sa veste de travail.

			— Bravo 2 pour Salim. Reçu fort et clair.

			— Bordel, qu’est-ce que tu foutais ?

			— Envie pressante et avec cet accoutrement c’était miction impossible…

			— Excellent ! Toi, t’es du matin. Bon, si tes problèmes de prostate sont réglés, c’est quand tu veux, le dispo est en place et opérationnel.

			La prostate ! N’importe quoi ! s’offusqua Salim pour lui-même. Ferait mieux de s’inquiéter pour son équipe de rugby narbonnaise qui évoluait en fédérale 1 ou 2, peu importe, dans le ventre mou du classement, sévèrement corrigée à domicile, dimanche dernier.

			— Pour Bravo 2 et ensemble du dispositif : action ! Et merci mes nounous !

			À quatre heures trente du matin, la cité des Peintres était endormie. Salim prit place à l’arrière d’un camion chargé de ramasser les conteneurs de déchets ménagers, juché sur la plate-forme minuscule d’un ripper. Il mesura à quel point, le boulot n’était pas facile. Il fallait avoir le sens de l’équilibre, faire preuve de dynamisme, posséder tout de même certaines qualités athlétiques et être capable d’ignorer le froid et la pluie. Pas trop la canicule étant donné les horaires matinaux des missions de propreté. Il y avait bien des rippers aussi dans la police, mais on ne pouvait pas dire que c’était la même chose. Un flic ripper, lui, il était chargé de recueillir les premiers éléments dans une enquête de voisinage. En général, c’était le boulot un peu ingrat qu’on refilait aux derniers arrivés dans un groupe d’enquêteurs. Néanmoins, ce rôle revêtait un intérêt qui pouvait s’avérer capital dans une affaire judiciaire qui démarrait.

			Les feux à éclats couleur orange illuminaient les blocs de la cité. Tant pis pour ceux qui n’avaient pas fermé leurs volets. Le bip-bip-bip des manœuvres rythmait les récoltes de conteneurs. Ils approchaient du bâtiment Picasso. Le palpitant de Salim accéléra et monta un peu dans les tours, malgré lui. Calme-toi, se dit-il, ça va aller. Tout le monde roupille à cette heure-ci. D’instinct, il vérifia qu’il était bien en possession d’un paquet de feuilles, dans sa combinaison de travail jaune fluo comme un surligneur de bureau. Ces feuilles étaient en réalité une note bidon rédigée par le responsable des services de la propreté, censée rappeler le bon usage de l’utilisation des conteneurs à déchets ménagers et des autres destinés au tri sélectif. C’était son alibi en cas de rencontre surprise dans une cage d’escaliers : afficher une note par étage. Salim espérait ne pas avoir à s’en servir, mais il ne fallait pas traîner, car il y avait aussi des personnes qui se levaient tôt pour aller travailler. Il actionna sa mini caméra HD dont l’objectif correspondait au « o » de voirie, bien camouflée à l’intérieur de la veste.

			Salim abandonna sa plate-forme et laissa José Molina, le chauffeur, et son équipier Éric Manès, poursuivre la tournée de collecte. Le camion ne devait pas rester immobile. Belarbi pénétra dans le hall d’entrée de l’immeuble Picasso. La porte couina. Soit elle n’était pas du matin, soit il faudrait songer à la graisser. Les sociétés chargées par le bailleur des entretiens divers ne se bousculaient pas pour intervenir dans ces quartiers à la réputation sulfureuse. Pourtant, des braves gens, des citoyens honnêtes, y vivaient et avaient bien le droit de bénéficier d’un confort minimum. Ils payaient les loyers et les charges, après tout. Certaines boîtes aux lettres n’avaient même plus de fermeture. Il retira ses gants, sortit son Smartphone et fit un premier cliché en plan large. Il repéra le nom qu’il cherchait : Benzaoui Rachida ‒ troisième gauche. C’est bon, pas trop d’étages à se farcir. Il approcha le menton du col de sa veste et chuchota :

			— De Salim, je commence la progression vers l’appartement de la première target.

			— De Bravo 2, reçu.

			Le brigadier s’efforça de monter le plus discrètement possible. Premier étage, premier arrêt pour écouter. Rien. Il emprunta le couloir et ouvrit la porte du palier du deuxième étage. Il poursuivit lentement sa progression afin d’éviter le maximum de bruit. Deuxième étage et deuxième arrêt. Toujours rien. Il accéda au palier du troisième. Son cœur recommença à taper un peu plus fort. Il prit une profonde inspiration. Cette fois, il fallait repérer la bonne porte et faire une photo sans se faire remarquer. Troisième étage et troisième arrêt. Il n’entendit plus que sa propre respiration. Il avança le plus discrètement possible. Il actionna sa lampe frontale pour ne pas allumer la minuterie de l’étage. Là. « Benzaoui Rachida et Bachir ». Il prit la photo et commença à redescendre sans précipitation. Une fois dehors, il souffla. Et d’un.

			— De Salim à Bravo 2. Première target OK. Je me rends vers le bloc Cézanne.

			— De Bravo 2, Reçu. Faut pas traîner, des lumières commencent à s’allumer dans les blocs.

			— De Salim à Bravo 2, au moins il y en a qui ont la lumière à tous les étages.

			Ça pouffa dans la Ford Mondeo de Bravo 2. Max ne répondit pas, mais l’autre con ne perdait rien pour attendre. Ils étaient amis dans la vie et ne rataient jamais l’occasion d’une mise en boîte.

			 

			*

			 

			La lumière le surprit alors qu’il ouvrait la porte menant aux escaliers du cinquième étage du bâtiment Cézanne. Une voix d’homme l’interpella.

			— Ho ! C’est qui là ? Tu fais quoi, toi ?

			Salim referma la porte et se tourna vers l’homme qui parlait trop fort pour assurer la discrétion de rigueur. Il lui restait l’étage de Zerkaoui à explorer et ce crétin risquait de tout faire foirer. Il affronta l’individu d’une quarantaine d’années qui s’avançait vers lui, suspicieux. Il portait un sac à dos et avait une casquette vissée sur le crâne ; il partait au boulot.

			— Doucement, m’sieur, on va réveiller tout le monde. C’est le service propreté de la mairie, m’sieur. Vous inquiétez pas ! On affiche une note pour rappeler de bien utiliser les bonnes poubelles pour le tri et on vérifie les vide-ordures dans les étages. Y a pas d’problèmes, ici ?

			L’autre dévisagea Salim et secoua la tête négativement.

			— Non mon pote, y a pas de problèmes avec ça, ici. Allez, salut ! Bonne journée.

			Le gars appela l’ascenseur, tandis que Salim lui fit un signe de la main et continua sa progression vers le cinquième étage. Celui de Mourad Zerkaoui.

			Une fois ressorti du bloc Cézanne, Salim en profita pour jeter vite fait un coup d’œil sur les parkings, au pied des immeubles. Le jour allait bientôt commencer à poindre, il fallait faire vite sans se faire remarquer.

			C’est là qu’il la vit.

			Une Ford Fiesta rouge avec une portière arrière droite de couleur verte. Discrètement, avec son Smartphone, et tout en faisant mine d’envoyer un texto, il prit une photo. Quelqu’un pouvait avoir la bonne idée de regarder par une fenêtre. Radio-quartier fonctionnait plutôt bien et il n’y avait jamais de panne d’émetteur. Il parcourut tranquillement la distance qui le séparait du camion des éboueurs et déclencha son micro.

			— Bravo 2 pour Salim.

			— Salim pour Bravo 2, parle !

			— Deuxième target OK. On se retrouve dans une heure pour le café, au service.

			— Salim pour Bravo 2. Enfin une parole sensée. Pour l’ensemble du dispo, c’est bien pris ?

			— Reçu pour Bravo 3.

			— Bien pris pour Charlie Unité et 2.

			Le cœur plus léger, Salim sauta sur son marchepied. Il rentrerait ainsi, le vent et la fraîcheur du matin dans la gueule. Il tapa dans la main d’Éric, collègue d’un jour, et fit signe à José qu’il pouvait démarrer.

			 

			 

			
				
					21 Policier exerçant dans une BAC.
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			Gildas arriva vers sept heures au service. Il avait peu mais bien dormi. Cette soirée agréable avec sa fille et Émilie lui avait mis du baume au cœur et ce n’était pas rien au milieu de la crasse de cette enquête. Jérôme et Muriel étaient déjà là. Mumu avait tenu à insérer les derniers éléments au dossier Arabat.

			Jérôme fit chauffer de l’eau pour le thé vert de son chef de groupe.

			— Pas de sucre comme d’hab, patron ?

			— Yes. On a des nouvelles de Salim ?

			— Toujours pas. J’espère qu’il n’y a pas eu de souci.

			Jérôme ne répondit pas. Toutes les précautions en matière de sécurité avaient été prises pour cette mission de repérage, mais on n’était jamais à l’abri d’un impondérable et, à moins qu’ils fussent insomniaques, les cibles (ou targets) devaient dormir à poings fermés à cette heure.

			Le téléphone de Gildas se mit à vibrer sur la table. Le nom et le numéro de Salim Belarbi s’affichèrent à l’écran. Le commandant décrocha et mit le haut-parleur pour Mumu et Jérôme.

			— Oui Salim. Justement on parlait de toi et on se demandait où tu en étais…

			— Salut à tous, chef. Bon, je viens de rentrer aux services techniques. Mission accomplie et avec un bonus, s’il vous plaît !

			Les trois officiers de police échangèrent un regard, tandis que Salim faisait durer le suspense. Gildas rompit le court silence.

			— C’est bon Salim, envoie l’info, on n’a pas envie de jouer aux devinettes.

			— Ouais bon, vous êtes grognons ce matin, quoi ! Tonton Salim va vous redonner le sourire : j’ai repéré la Ford Fiesta dans un parking entre le bloc Cézanne et le bloc Gauguin ! Alors, qu’est-ce qu’on dit ?

			— Bravo Salim ! répondirent trois voix enthousiastes.

			Le brigadier poursuivit son bref exposé.

			— Sinon, c’est OK pour les deux appartements. Je rapporte le film et les photos pour préparer l’intervention de demain. Je vous raconterai ça en détail, au briefing tout à l’heure. Je vais prendre une douche et me changer et, accessoirement, je ramène des croissants…

			— Et des chocolatines ! cria Mumu.

			— Cette femme va me ruiner, lança le brigadier. Je suis là dans une heure grand max.

			Il raccrocha. Les trois officiers se tapèrent dans la main à la façon des joueurs de basket. Enfin, l’horizon commençait à s’éclaircir. Restait à bien exploiter ce nouvel élément. Pas question de griller cette nouvelle cartouche.

			 

			*

			 

			Le film de la petite caméra discrète était parfait. On pouvait y suivre la progression du brigadier, tout au long de sa mission de repérage… et même après ! Cet étourdi avait oublié d’éteindre son appareil pour le retour vers les services techniques de la mairie de Saint-Gaudens. Les membres du groupe autour de la table purent ainsi partager les blagues salaces jusque dans les vestiaires des travailleurs du matin et admirer deux ou trois paires de fesses des hommes qui se changeaient. Le micro était relativement performant et on entendit parfaitement Belarbi s’adresser à ses collègues d’un jour.

			— Vous avez du bol que je sois pas gay, les mecs ! Haha ! C’est con, y a pas de femme dans ce service !

			Des rires gras lui répondirent. Les visages étaient fatigués, mais les mains qui se tendirent vers Salim pour le saluer étaient chaleureuses.

			Des sourires goguenards se tournèrent vers le brigadier qui se défendit auprès de ses équipiers.

			— Oui bon, ça va. On a le droit de faire une erreur, non ? Elle est tellement minuscule cette caméra, aussi…

			Audibert lui adressa une tape amicale et faussement compatissante sur l’épaule.

			— Bien le reportage, brigadier. Tu peux bosser pour une chaîne télé spécialisée du style Enquête sous haute pression ou Au centre de l’enquête ou…

			— C’est bon Jérôme, coupa Gildas. T’inquiète pas mon Salim, on coupera la fin au montage pour le briefing de cet après-midi avec les gars du GIPN, le commissaire, les magistrats et les autres collègues réquisitionnés pour demain.

			— Merci chef, t’es trop bon, toi !

			— Allez, action ! Rédaction de la procédure avec Mumu. Impression des photos et tout le bazar ! Il me faut un dossier complet pour chaque chef de groupe. Je fais le point avec Castaing, dès qu’il arrive. Il faut qu’on voie comment exploiter la Ford Fiesta. Cette fois, ce n’est plus un hasard qu’elle se trouve dans la cité des Peintres. Je vais appeler aussi les douanes pour avoir leur chien. Autant continuer avec lui et, avec un peu de bol, il risquerait de ne plus savoir où donner de la truffe.

			 

			*

			 

			Le commissaire Castaing avait écouté Gildas lui faire le bilan des derniers éléments de l’enquête en cours. Identifiée, la Ford Fiesta s’avéra appartenir à un certain M. Giordano Emilio, né en 1937 et actuellement résident d’un Ehpad dans la proche agglomération toulousaine. Renseignement pris auprès de l’établissement, les enquêteurs purent entrer en contact avec le fils de monsieur Giordano. Ce dernier leur apprit qu’il avait vendu la voiture de son père quelques mois auparavant via un site internet de petites annonces. Afin de prouver ses dires, il envoya un scan du certificat de cession. L’acquéreur était un dénommé Saïd Liateni, né en 1983 au Maroc. L’adresse du domicile déclaré correspondait à… celle du pôle emploi de Saint-Gaudens. Individu inconnu aux fichiers consultés. Naturellement, un faux nom et transfert de carte grise non effectué. Ils réfléchissaient tous les deux comment exploiter cette découverte. Salim n’avait pas remarqué de fourgonnette blanche de type Jumper. La vidéo surveillance l’avait perdue depuis le début des événements au cœur de la cité des Peintres et ils ne disposaient que du témoignage bien mince d’une locataire du bloc Renoir. Cette camionnette avait dû brûler quelque part, mais personne n’avait signalé ce type d’incendie dans les environs.

			— Je sais ce qu’on va faire avec cette bagnole, la Fiesta.

			Castaing le regarda, attendant la suite. Mendiboure poursuivit.

			— Je propose qu’on l’écarte volontairement de l’intervention de demain.

			— Comment ça ? Explique !

			— Voilà. Cette caisse est peut-être le seul lien qui va nous permettre de remonter jusqu’à ce Ken. Demain matin, avant l’intervention ou pendant avec la confusion, on y colle une balise GPS et on voit si elle bouge. C’est peut-être un coup de poker, mais je pense qu’on peut le tenter. Quand on aura secoué la cité, voyant qu’on ne s’est pas occupé de la bagnole, il est fort possible que son propriétaire ou tout au moins, celui qui l’utilise, veuille l’évacuer du secteur, surtout si elle est chaude !

			Le commissaire se gratta le menton.

			— En effet ! C’est pas con ton plan. Il faut mettre les collègues du CCPD dans la boucle pour le cas où ça repartirait vers l’Espagne. Les vidéos du tunnel de Vielha, la dernière fois, ont bien montré le passage des deux véhicules à intervalle correspondant à une voiture éclaireuse. On fonce là-dessus.

			 

			*

			 

			Meryem sortit de la salle de bains revêtue de sa seule serviette qui venait mourir au ras des cuisses. Elle s’accrocha au cou de son amant et déposa un baiser sur ses lèvres.

			— Il faut que je voie avec ton frère pour organiser un dernier voyage avant de mettre les voiles.

			Elle grimaça.

			— Tu sais, je n’aime pas trop cette idée. On a assez d’argent pour partir…

			Il posa son index sur la bouche de sa maîtresse.

			— Rien à craindre. Je gère parfaitement, ma beauté.

			— Et le salon ?

			Il émit un rictus de satisfaction.

			— Il n’est plus surveillé. J’ai donné un billet à un gamin pour qu’il mette un papier sur la porte : fermeture pour travaux.
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			Charles Séméac frappa et entra dans le bureau du commandant Mendiboure qui finissait de faire le point de la situation avec le commissaire Castaing.

			— Bonjour patron, salut Gildas ! Vous avez deux minutes ? J’ai un truc à vous montrer.

			— Bien sûr. On avait terminé. Vas-y, on t’écoute.

			— Bon. Tu te souviens, Gildas, que lundi matin je suis remonté en amont de la piste forestière avec un de mes gars ?

			— Parfaitement, c’était pour tenter de repérer d’éventuelles traces de mouvement de véhicules parce qu’on ne pouvait rien trouver dans la mesure où le sol était sec et caillouteux ? C’est bien ça ?

			— Exact. Eh bien, figure-toi que plus haut, il existe une sorte de parking avec de l’herbe et donc de la terre sur laquelle on a pu constater une activité récente d’un véhicule.

			— Ah ? Je suppose que cet endroit doit être fréquenté par des 4x4 de chasseurs ou autres montagnards…

			Le capitaine Séméac leva une main pour interrompre la théorie de Gildas.

			— Certes, mais les traces que nous avons vues ne ressemblaient absolument pas à celles d’un 4x4 à pneus crantés. Ni quad ni moto tout-terrain, d’ailleurs. Toujours est-il que nous sommes allés chercher le kit empreintes pneu dans la voiture pour mouler la trace après avoir fait des photos. Vous étiez déjà partis, on attendait les pompes funèbres pour enlever le corps.

			— Et donc ?

			— J’y viens et c’est là que ça devient intéressant. J’ai envoyé les photos au spécialiste du département véhicule de l’institut de recherches criminelles de la gendarmerie nationale pour qu’il consulte sa base de données au vu des éléments relevés. Il m’a répondu ce matin sur ma messagerie et les traces relevées correspondent à un pneu monté sur un véhicule de type berline. Attends, j’ai les caractéristiques : 245/40/ R19 98 XL.

			Le commandant Mendiboure émit un sifflement admiratif.

			— Ah oui, quand même ! C’est déjà du gros pneumatique, ça !

			— Ouais, ça se monte sur des berlines de grosse cylindrée et ce n’est pas vraiment le genre de bagnole à fréquenter des endroits aussi reculés en zone de montagne.

			— OK. Merci pour ce boulot Charlie. On a un retour de l’autopsie de Youcef ?

			— Oui. Pas grand-chose à dire sinon que la victime a subi des sévices d’une rare cruauté : tous ses membres ont été brisés avec un outil qui pourrait bien être une masse. Ses doigts de pieds ont subi le même traitement que ceux de la première victime. Un orifice découvert à l’arrière du crâne, du même type que pour Arabat, a dû causer sa mort. Mode opératoire identique. Pour finir, son corps a été entièrement aspergé de combustible inflammable et vous connaissez la suite.

			— Effectivement, murmura le commissaire Castaing, on la connaît.

			— En tout cas, reprit Gildas, le crime porte la même signature. Bon, je vais envoyer quelqu’un visionner les enregistrements des caméras du CSU, des fois que ce type de bagnole aurait pointé le bout de sa calandre dans notre secteur.

			 

			*

			 

			La journée s’annonçait bien chargée à l’Hôtel de police. Gildas devait recevoir les enfants du couple Merceron pour rajouter leur audition au dossier.

			Un appel de la gendarmerie de Saint-Béat apprit aux policiers qu’une personne avait vu un véhicule BMW de couleur grise traverser le village de Fos à très vive allure, vers cinq heures du matin. Ce témoin, policier à la retraite, était insomniaque et partait promener son chien en bord de Garonne à ce moment-là. Il avait téléphoné aux gendarmes plus tard dans la matinée pour signaler le comportement suspect de cette voiture, un gros modèle avec trois individus à bord. De cela, il avait été formel. Ce témoignage providentiel redonnait du baume au cœur des enquêteurs.

			En attendant, la tension était palpable à la veille d’une opération qui pouvait s’avérer décisive et permettre d’interpeller un tueur psychopathe et son réseau de trafiquants de stupéfiants. Comment se pouvait-il qu’une telle organisation soit passée sous les radars des différents services de police ? Sans le crime dont avait été victime Driss Arabat, son cousin Youcef n’aurait peut-être jamais parlé et il serait sans doute encore en vie. Qui avait pu savoir qu’Essaïda rencardait aussi le groupe enquêtes criminelles par l’intermédiaire du major Laclaux ? Tout le monde s’était posé la question, bien évidemment. Par ailleurs, il était incompréhensible que les écoutes téléphoniques et les vidéos-surveillance ne donnent rien. Sans parler du sous-marin de l’équipe, détronché de sa planque à proximité de l’institut de beauté. Ça commençait à sentir mauvais. Sans oser vraiment se l’avouer, on commençait à penser que quelqu’un dans l’entourage des services de police, du parquet ou du palais pouvait renseigner les malfrats.

			L’opération « Rouge un » allait mettre un coup de pied dans la fourmilière et, d’une manière ou d’une autre, ça allait bouger !

			 

			*

			 

			Les auditions séparées des enfants Merceron ne révélèrent rien de particulier quant au mode de vie de leurs parents, pas même un détail qui aurait pu laisser supposer une emprise quelconque.

			 

			*

			 

			Sainte-Rose n’avait toujours pas digéré le coup du « soum ». Il s’était porté volontaire pour le visionnage des vidéos des caméras de surveillance. Mélanie Vidal, l’opératrice, l’accueillit avec le sourire.

			— Salut Ambroise. C’est pour moi que tu viens ou tu t’es fait virer de ton service ?

			Le géant lui claqua deux bises et prit place à ses côtés.

			— Salut charmante Mélanie. Je viendrais bien uniquement pour toi, mais on finirait par jaser. Je ne tiens pas à attiser la jalousie de tes collègues, ma belle.

			— C’est ça, oui. Bon, tu veux quoi comme programme-télé, aujourd’hui ?

			— Je cherche une BMW de couleur grise, un gros modèle. Pas d’autres précisions ni numéro de plaque, ce serait trop facile, bien sûr.

			Mélanie lui décocha un regard malicieux et un sourire espiègle.

			— Je gagne quoi si je trouve ?

			Ambroise se gratta le menton et fit mine de réfléchir.

			— Beaucoup de choses : mon estime, ma reconnaissance infinie et… un repas en tête à tête !

			Elle éclata de rire.

			— Je prends !
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			Les policiers actionnèrent le Door Raider, bélier à vérin hydraulique, quasi silencieux, et ouvrirent la porte à six heures pile. Aussitôt, la colonne des hommes en combinaison foncée, casqués et cagoulés, pénétra dans l’appartement de Benzaoui, en hurlant POLICE ! POLICE ! En quelques secondes, les agents d’élite investirent le logement et se répartirent dans les différentes pièces du T3. Rachida Benzaoui fut surprise dans son sommeil et commença à hurler. L’individu casqué qui s’approcha d’elle s’efforça de la rassurer.

			— Restez tranquille, madame. C’est la police. Comment vous appelez-vous ?

			— Rachida Benzaoui, parvint-elle à articuler. J’habite ici, c’est chez moi…

			— Très bien, je vais vous demander de ne pas bouger pour l’instant.

			Au même moment, un groupe de trois policiers fit irruption dans la chambre où dormait un jeune homme de forte corpulence. Réveil brutal avec les faisceaux des lampes dans la gueule. Sans comprendre ce qu’il lui arrivait, Bachir fut retourné, en même temps que le flic lui ordonnait de se mettre sur le ventre et de montrer ses mains, avant de lui passer les menottes.

			— Tes mains ! Montre-moi tes mains ! Comment tu t’appelles ?

			— …

			— Ton nom ! C’est quoi ton nom ?

			— Bachir ! Bachir Benzaoui ! Vous me faites mal ! Aïe ! Mon bras !

			Le policier casqué n’avait rien à faire de ses plaintes. Il maintenait Bachir au sol avec son genou appuyé entre les omoplates et hurla à l’intention de ses collègues.

			— Target une, interpellée !

			Les autres firent également leur rapport oral au chef de groupe.

			— Salle de bains, clair !

			— Cuisine, clair !

			— Salle à manger, clair !

			— WC, clair !

			Le capitaine Signac du GIPN sortit dans le couloir où attendaient le commandant Mendiboure, le major Laclaux, le maître-chien de la douane et deux autres policiers en civil réquisitionnés d’un autre service.

			— Commandant, tout est clair. Target identifiée et interpellée sans résistance dans sa chambre, vous pouvez y aller.

			Gildas s’adressa au maître-chien de la brigade des douanes de Cierp-Gaud, qui attendait avec son labrador sur les marches, un peu plus bas.

			— Je vous préviens pour votre intervention.

			Renaud leva la main, signifiant qu’il avait compris. Les policiers entrèrent à leur tour dans l’appartement. Ce n’était pas très grand et bien entretenu.

			— C’est au fond du couloir à gauche, indiqua un policier casqué à Gildas.

			Bachir était assis au bord de son lit, en caleçon et torse nu. Les yeux hagards et la chevelure hirsute, il réalisait à peine ce qui était en train de se passer. Le commandant tira une chaise et s’assit en face de lui. Il consulta son téléphone portable.

			— Bachir Benzaoui, je suis officier de police judiciaire. Il est six heures cinq et vous êtes en garde à vue, à compter de cette heure pour une durée de vingt-quatre heures pouvant se prolonger par tranches de vingt-quatre heures jusqu’à quatre-vingt-seize heures…

			Bachir n’écoutait plus le charabia judiciaire du flic en face de lui qui parlait d’une voix calme et apaisante. Ça le changeait des cris qui l’avaient réveillé et tiré de la chaleur de son lit. Le flic le vouvoyait, en plus. Dans sa tête, le film des dernières semaines se bousculait comme des images montées n’importe comment, dans le désordre.

			— Vous avez compris les faits qui vous sont reprochés, monsieur Benzaoui ?

			Il hocha la tête en guise de réponse. Plus de force mentale pour résister ou protester. Il savait seulement que sa vie allait basculer et qu’il était dans une merde noire.

			Le flic insista.

			— Je vous demande une réponse audible et claire, monsieur Benzaoui. Avez-vous compris les faits qui vous sont reprochés ?

			— Oui, j’ai compris.

			— Très bien. Je vais vous lire vos droits et vous me direz à chaque fois si vous souhaitez exercer le droit que je vous énonce. Vous avez compris ?

			Bachir hocha à nouveau la tête affirmativement, mais se reprit aussitôt.

			— Euh… oui, j’ai compris.

			Il essayait de réfléchir à toute vitesse, dans la mesure de ses capacités intellectuelles en de telles circonstances. Il pensait que garder le silence aggraverait son cas.

			— Monsieur Benzaoui, nous allons procéder à une perquisition du logement. Vous consommez des stupéfiants ? Vous possédez des objets dangereux ? Des armes ? Arme de poing ou autre ?

			— Je fume de temps en temps.

			— Quel type de produit ?

			— De l’herbe, uniquement.

			— D’accord, dans ce cas, nous allons faire appel à un chien détecteur de stupéfiants. Vous en avez ici ? Dites-le, ça ira plus vite.

			Bien sûr qu’il en avait. Un sachet de dix grammes environ. Il le planquait dans les chaussettes, au fond du tiroir de son placard pour ne pas que sa mère les trouve. Elle ne voulait pas entendre parler de la drogue et surtout pas chez elle. Il lui avait promis qu’il n’y touchait pas, mais elle le croyait à peine et se méfiait de ses fréquentations.

			— Non. J’ai rien ici. J’ai pas d’arme non plus.

			Gildas se leva.

			— Très bien. Je vais voir votre maman et lui expliquer ce qui se passe avant de commencer. Habillez-vous, monsiur Benzaoui ! On va vous retirer les menottes, restez tranquille !

			À l’autre bout de l’appartement, Rachida Benzaoui se remettait avec peine de ses émotions. Dans la cuisine, elle buvait un grand verre d’eau. Elle releva la tête et vit le policier en civil avec un brassard rouge police autour du bras gauche qui s’avançait vers elle en esquissant un faible sourire qui devait se vouloir rassurant.

			— Madame, ça va aller ?

			Rachida Benzaoui hocha positivement la tête. Peu à peu, elle comprenait que Bachir était mêlé à quelque chose de grave pour que la police intervienne ainsi chez elle. Ce serait la honte dans le bâtiment et dans le quartier. Elle avait tout fait pour l’éduquer seule, correctement, en le suppliant de ne pas fréquenter ces voyous qui vendaient de la drogue dans le bloc voisin. Tout le monde voyait, mais personne ne faisait quoi que ce soit ! Elle pensait à son travail qu’elle pouvait perdre. Elle était employée dans la restauration scolaire pour un salaire à peine plus élevé que le SMIC. Malgré tout, avec l’allocation d’aide au logement, elle parvenait tant bien que mal à boucler ses fins de mois. Elle était fatiguée de tout faire, de supporter ce fils qui ne faisait rien de ses journées. Il était déscolarisé depuis un an maintenant, à son grand désespoir. C’était un gentil garçon, influençable et qui suivait toujours les autres depuis qu’il était tout petit, par manque de caractère et complexé par son physique de « gros ». Il voulait être ami avec les « autres ». Oui, mais c’étaient qui les « autres » ?

			Et surtout, qu’avait donc fait Bachir pour mériter un tel déploiement de policiers ?

			Les yeux de Rachida Benzaoui s’embuèrent de larmes.
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			Au cinquième étage du bâtiment Cézanne, la même opération se déroulait simultanément, sous l’autorité de Jérôme, accompagné de Salim et d’autres collègues réquisitionnés. Cette fois, les hommes du GIPN qui étaient entrés en premier n’avaient pas trouvé la target numéro deux. Mourad Zerkaoui n’était pas chez lui. Seuls, ses parents et une petite sœur, effarés par ce réveil brutal, essayaient de comprendre ce que la police voulait à leur fils. Tous les trois étaient rassemblés dans le salon, assis sur le canapé. Le policier leur expliqua qu’il recherchait Mourad dans le cadre d’une enquête sur un trafic de stupéfiants en bande organisée. Qu’est-ce que ça voulait dire ? De toute façon, ils n’avaient plus la moindre emprise éducative sur leur fils âgé de dix-neuf ans. Parfois, il ne rentrait pas de plusieurs jours et dormait ailleurs. Chez qui ? Ils n’en savaient fichtre rien ! Un chien anti-drogue allait venir effectuer des recherches dans l’appartement, leur dit le flic.

			 

			*

			 

			— Franchement, Bachir, ce n’est pas très malin de ta part, fit Stéphane en exhibant le sachet d’herbe de cannabis. Tu savais qu’on allait faire intervenir le chien, le commandant te l’a dit ! T’en as d’autre ?

			— Non. C’est tout ce que j’ai, je le jure. Allez-y, vous pouvez tout fouiller…

			Drôle de contraste entre ce chien tout heureux d’avoir trouvé son jouet et Bachir, la tête basse du sale gosse pris en faute.

			Le téléphone du commandant vibra dans la poche de son jean. C’était Audibert.

			— Oui Jérôme, je t’écoute.

			— Gildas, Mourad n’est pas là. C’est bon chez toi ?

			— Oui. Tout est OK, on continue la perquise. Je t’envoie le chien. On a un peu d’herbe.

			— Dac, chef, on l’attend avant de commencer à tout déballer.

			— Très bien. On s’appelle quand c’est terminé et on ira faire les caves et les parties communes des deux bâtiments ainsi que le Gauguin par la même occasion.

			— Ça marche, mais va pas falloir trop lambiner si tu veux mon avis ; ça risque de commencer à bouger dans la cité.

			— T’inquiète ! Avec cette armée de flics, personne ne va moufter !

			 

			*

			 

			Nick le labrador avait gratté frénétiquement derrière la tête de lit, dans la chambre où était supposé dormir Mourad Zerkaoui. Une fois, le pajot dégagé, le chien recommença à gratter sur la plinthe. Avec la pointe de son canif, Salim dégagea cette dernière qui laissa apparaître une cache contenant un sachet en plastique avec de la résine de cannabis. Une petite quantité, quelques grammes. Probablement aussi sa consommation personnelle. Qu’importe, c’était suffisant.

			— Bravo ! Il fallait aller la chercher celle-là. Dommage, mais aujourd’hui, on ne fera pas le même score que la dernière fois ! Quand vous avez fini, vous nous attendez pour faire les parties communes ?

			— Pas de problème, le chien est à peine chaud.

			— Tant mieux. Les collègues vont vous escorter pour commencer l’immeuble Gauguin avec les gars du groupe stups.

			— Entendu. Je termine ici et je descends.

			Monsieur Zerkaoui était totalement hébété. Il ne comprenait pas. C’était quoi, ce sachet dissimulé derrière la plinthe sous le lit de son fils ?

			— Résine de cannabis, monsieur, répondit Jérôme. Du shit ou du teush, si vous préférez.

			Il ne préférait rien du tout. Ou plutôt si : il aurait préféré être tranquille et que tout ce débarquement de policiers n’ait jamais eu lieu. Encore des histoires avec Mourad. Jamais ça ne finirait !

			 

			*

			 

			Caceres accueillit le maître-chien des douanes.

			— J’ai entendu parler en bien de votre labrador. Bon, nous agissons sur cet immeuble dans une opération classique de recherche de produits stupéfiants. On sait que c’est dans ce bloc, le Gauguin, que ça deale. Il y a peu de chances que l’on trouve de la marchandise, ces gars ont l’habitude de se faire ravitailler au fur et à mesure de leur journée de vente. On a dégagé tous les caddies qui faisaient barrage dans les escaliers à partir du troisième étage. Apparemment, il faudrait se focaliser sur les parties communes entre le troisième et le huitième étage. On finira par les caves dont l’accès a été figé par les collègues de la compagnie de sécurisation et d’intervention. C’est bon pour vous ?

			— C’est bon pour moi, on y va quand vous voulez.

			Renaud et Nick entraînèrent la petite troupe de policiers à leur suite et commencèrent à grimper dans les étages où chaque palier était neutralisé par deux effectifs de police en tenue. Il leur fallait presque courir pour suivre le chien. C’est au quatrième étage que les événements prirent une tournure inattendue.

			L’animal s’arrêta devant la porte d’un appartement en pompant très fort avec sa truffe, afin de mieux capter une odeur familière qui le faisait réagir. Il se mit à gratter le bas de la porte. Caceres interrogea le douanier du regard. Ce dernier encourageait son chien qui commençait à s’exciter de plus en plus. L’officier de police s’approcha et lut l’étiquette apposée près de la sonnette : « Madame Rodriguez Jocelyne. » Il se tourna vers Renaud.

			— On dirait que c’est une femme seule qui habite ici…

			Le douanier haussa les épaules.

			— Pour moi, il n’y a pas de doute, c’est un marquage stups.

			— OK, je vais sonner, voir s’il y a quelqu’un.

			Au bout de trois longues sonneries bien appuyées, on entendit ferrailler derrière la porte et quelqu’un rouspéter.

			Une voix éraillée de tabagisme.

			— Oh merde ! Faites chier les gars ! Vous commencez tôt, aujourd’hui ! Vous avez oublié vos clés ou quoi ?

			La porte s’ouvrit sur une femme maigre, en robe de chambre, les cheveux négligemment accrochés avec une barrette, le teint jauni, assorti à ses dents, et deux grands yeux ronds écarquillés devant le spectacle qui s’offrait à elle, à sept heures du matin, à peine. Elle pensait vivre un cauchemar éveillé, mais c’était bien des flics qui étaient là, sur son palier. C’était marqué sur leur brassard rouge police. Un labrador noir frétillait d’impatience, tenu au collier par un gars qui, lui aussi, avait un brassard, mais sur celui-là, c’était marqué Douane.

			Le type en face d’elle n’avait pas une tête sympathique. Ce fut lui, pourtant, qui parla en premier.

			— Bonjour madame, c’est la police. Nous procédons à des investigations…

			Le policier n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Nick venait d’échapper à son maître en tirant un peu plus fort sur son harnais. Il s’engouffra sans tarder dans l’appartement. Rien à faire des politesses ! Renaud s’élança à la suite de son chien, suivi par le flic qui demanda à la dame de l’accompagner. Elle restait pétrifiée. Nick gratta à la porte de ce qui semblait être un cellier.

			L’officier de police se tourna vers elle.

			— Qu’est-ce qu’il y a derrière cette porte, madame ?

			Jocelyne Rodriguez vit sa vie s’écrouler. Elle balbutia.

			— C’est la réserve…

			Caceres ouvrit la porte et manqua de se faire renverser par un labrador en furie tout content d’avoir trouvé un nouveau joujou. Pour lui, elle était chouette cette matinée…
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			Mumu dirigeait la troisième équipe avec Ambroise. Ils avaient réquisitionné un serrurier et deux témoins pour pénétrer à l’intérieur de l’institut Sophie Beauté. Sur le rideau de fer qui sécurisait la vitrine du salon, un mot était affiché : « Fermeture pour travaux. » Toutes les précautions avaient été prises afin de préserver un maximum de preuves. Les locaux furent investis et sécurisés. Personne à l’intérieur, évidemment. À six heures du matin, c’était plutôt rare de trouver des clientes ou clients en train de se faire épiler tout ou partie de leur corps.

			L’équipe de techniciens en identification criminelle allait avoir du boulot pour prélever des traces papillaires et de l’ADN sur tout ce qui se trouvait à l’intérieur. Il y avait du matériel qui semblait neuf et non utilisé. Un étrange appareil intrigua le gardien de la paix Sainte-Rose.

			— Mumu, viens voir ! C’est quoi cet engin ?

			La lieutenante s’approcha du géant antillais. Elle souriait derrière son masque de protection.

			— Tu crois que j’en sais quelque chose ? J’ai une tête à fréquenter les salons de beauté ?

			— Ben, t’es une femme ! En principe, tu sais ce genre de trucs, non ?

			— Pour ta gouverne, mon petit Ambroise, sache que beaucoup d’hommes fréquentent aussi les instituts de soins esthétiques ! Faut évoluer, mon p’tit gars !

			Amusée de l’embarras dans lequel elle venait de plonger son jeune collègue, Muriel décida finalement de satisfaire sa curiosité.

			— C’est un vapozone !

			— Ah oui ? Et ça sert à quoi ton vapomachin ?

			— À nettoyer le cerveau des blondes en profondeur, banane !

			— N’importe quoi !

			— Tu ferais mieux de chercher ce qui nous intéresse, au lieu de raconter des conneries !

			— Tu sais ce que dit un proverbe de chez nous, en Martinique ? Bèl pa ka tchuit an kannari !

			— Super ! Et ça veut dire quoi ?

			— La beauté ne sait pas cuire un canari.

			— Je suis plus avancée avec ton énigme. Traduction ?

			— En gros ça veut dire que ce n’est pas parce que l’on choisit une belle femme ou un bel homme qu’on sera plus heureux en amour. Je te laisse méditer là-dessus, lieutenant Pruvost.

			— C’est bien ce que je disais : arrête de raconter des conneries !

			 

			*

			 

			— Madame, il est sept heures dix, ce jour, et je vous signifie votre garde à vue pour détention de produits stupéfiants à votre domicile. Je vais vous informer de vos droits…

			Jocelyne Rodriguez était effondrée sur le canapé de son salon, la tête dans les mains. Elle pleurait en se lamentant. Cette drogue ne lui appartenait pas, c’étaient des mecs de la cité qui la forçait à la garder !

			Le capitaine Caceres et ses hommes avaient rapidement évalué une quantité autour de dix kilos de résine de cannabis et un sac-poubelle de cinquante litres contenait encore des sachets remplis d’herbe de cannabis. Il y en avait pour au moins un kilo. Le tout était rangé, même pas franchement dissimulé, dans deux paniers de linge sale, entre la machine à laver et l’étagère à conserves, dans le cellier attenant à la cuisine.

			Le choc émotionnel était trop rude. Jocelyne Rodriguez commença à avoir du mal à respirer et fit un malaise. Elle s’écroula au pied du canapé, se fracassant au passage une arcade sourcilière.

			— Ah merde ! râla Caceres. Manquait plus que ça. Venez m’aider les gars, on va l’allonger sur le canapé.

			Il héla son collègue, le brigadier Bordenave.

			— Francky ! Appelle les SP22 !

			Le capitaine appuya ensuite sur le nom du chef du groupe enquêtes criminelles dans le répertoire de son Smartphone.

			 

			*

			 

			— C’était qui ? demanda le major Laclaux, alors que Gildas remettait son téléphone dans la poche.

			— Ton ami Caceres. Le chien a encore fait parler sa truffe. Ils ont trouvé l’appartement-nourrice du bloc Gauguin avec une belle quantité de produit. Je crois qu’on n’est pas au bout de cette journée !

			— Bah, on aime ça, non ?

			C’est vrai qu’ils aimaient ça. Chercher et surtout trouver les responsables de crimes ou délits au cours d’enquêtes, parfois de longue haleine, et de surprises en tout genre. Ils avaient ça dans le sang et ne lâchaient jamais un dossier. Si tous ces rebondissements pouvaient les amener à attraper les coupables de la mort de Driss Arabat, fût-il un petit délinquant, ils y mettraient toutes leurs tripes et ça passait très probablement par le démantèlement de ce réseau de trafic de stupéfiants à grande échelle.

			Gildas et son équipe étaient redescendus près des véhicules. Bachir, menotté, fut embarqué dans un fourgon aux vitres teintées afin d’éviter tout contact visuel avec d’autres personnes résidant dans le quartier.

			Un policier cagoulé, en combinaison, s’approcha.

			— Commandant, c’est OK pour la balise sur la Fiesta. Tout est opérationnel, dès maintenant.

			Cette bagnole, c’était peut-être l’appât qui allait leur servir à attraper le gros poisson.

			— Merci les gars, bon boulot. En espérant que ça donne quelque chose !

			Le capitaine Audibert sortait lui aussi du bâtiment Cézanne avec son équipe. Les parents de Mourad Zerkaoui suivaient, bien escortés par des policiers du GIPN dont la mission allait s’arrêter là. Les collègues de la CSI, la Compagnie de sécurisation et d’intervention, prenaient le relais en ce qui concernait le transfert des personnes interpellées vers l’Hôtel de police pour les gardes à vue et les premiers interrogatoires.

			L’équipe de Caceres émergea à son tour du bloc Gauguin tandis que madame Rodriguez était prise en charge dans le VSAV23, un masque à oxygène sur le visage.

			Une autre équipe qui avait inspecté les sous-sols des trois blocs concernés de la cité des Peintres avec le maître-chien de la douane avait terminé sa mission et se joignait aux effectifs présents. Rien à signaler. Les caves servaient soit de dépotoir à pièces détachées de deux-roues en tout genre, soit de local improvisé pour y faire on ne sait trop quoi.

			Gildas donna le signal pour dégager du secteur et invita l’agent Renaud Tamaire à les accompagner. Nick remuait son fouet de contentement et laissait volontiers toutes les mains qui le voulaient lui caresser sa bonne grosse tête de labrador.

			Dans la voiture, Gildas appela Mumu.

			 

			 

			
				
					22 Sapeurs-pompiers.

					 

				

				
					23 Véhicule de secours et d’assistance aux victimes (pompiers).

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			27

			 

			 

			Moussah Djabaté avait une vue imprenable depuis le sixième étage de l’appartement de ses parents au bâtiment Monet. Ce matin, il s’était levé plus tôt que d’habitude avant d’aller au collège. Il savait qu’il y avait un contrôle écrit de français à neuf heures, mais ça, il s’en foutait complètement. Il avait juste la fringale et voulait dévorer tranquillement son bol de céréales sucrées et croustillantes avant que ne débarquent dans la cuisine les petites sœurs, le petit frère et les parents avec les cris et les disputes habituelles du lever matinal. Le début d’une journée ordinaire. Maman ne travaillait pas. Trop de boulot avec les gamins à s’occuper, sans parler de cet appartement à tenir en état. Papa était au chômage, comme trop de gens dans ces quartiers dits « zones sensibles ». Son truc, c’était surtout les copains au café et les jeux de paris avec les courses de chevaux. Un jour, sûr qu’il gagnerait le gros paquet et qu’il emmènerait toute la famille en vacances au pays. Il était loin le Mali et puis, il y avait cette guerre qui faisait fuir tous ceux qui pouvaient, mais voilà, c’était quand même la terre des ancêtres et ça, il fallait le respecter.

			Moussah, sa terre c’était la cité, son immeuble de huit étages, la loi des grands frères qui protégeaient le territoire des ennemis, les autres, ceux qui n’étaient pas de là et qu’on appelait les « Français », les bouffons de la cité des Pics et les keufs, bien sûr. Moussah commençait à travailler pour les caïds du bloc Gauguin en faisant tantôt le chouf, tantôt le messager. Ça lui rapportait un peu d’argent de poche, en attendant de gravir les échelons. Mais ce matin, ce qu’il voyait lui faisait penser que son argent de poche était en danger. Les flics avaient investi les trois bâtiments voisins du sien et ce n’était pas une visite de courtoisie. Alors que maintenant sa famille débarquait dans la cuisine et qu’il mangeait ses céréales chocolatées en regardant par la fenêtre, il reconnut la silhouette épaisse de Bachir Benzaoui, menotté dans le dos et engouffré à la hâte dans un fourgon aux vitres opaques et teintées. Il le connaissait, Bachir. Le « gros » traînait toujours avec l’autre, le grand sec. Tous les deux supervisaient les affaires du bloc Gauguin et obéissaient à celui qui habitait en ville. De temps en temps, il lui portait un message et le gars lui donnait un billet de dix en échange du service rendu. Mais là, il y avait urgence à le prévenir que ça chauffait pour le bizness de la cité des Peintres. Sans prendre le temps de finir son bol de céréales, il se précipita dans la chambre qu’il partageait avec le petit frère, sauta dans son survêtement, prit sa doudoune à capuche et se rua dans le couloir pour appeler l’ascenseur. Pourvu qu’on ne lui ait pas chouravé son VTT que lui-même avait reçu en cadeau pour service rendu, de la part de Bachir, justement. Un brave type gentil et généreux que les flics emmenaient injustement, ces bâtards…

			 

			*

			 

			L’équipe de Mumu et Ambroise fut la dernière à regagner l’Hôtel de police. La tâche des techniciens de la PTS avait été la plus délicate et la plus laborieuse. Le relevé d’empreintes ou autres traces ADN dans l’institut de beauté fut lente et minutieuse. Il fallait faire au plus vite désormais pour effectuer les comparaisons des traces retrouvées avec celles figurant dans les fichiers. Le but étant de trouver une preuve matérielle infaillible de la présence de Benzaoui dans cet institut fermé pour travaux… sans le moindre début de chantier, d’ailleurs, fit remarquer le gardien de la paix Sainte-Rose.

			Tous les effets et documents saisis chez Bachir avaient été répertoriés et mis sous scellés. On lui avait signifié sa garde à vue par écrit et on l’avait mis en cellule en attendant son avocat. Gildas espérait de Benzaoui un PV de chique24. Au cours de cette première procédure, la personne interrogée racontait souvent n’importe quoi et l’OPJ, qui prenait ses premières déclarations, se contentait de retranscrire les réponses farfelues. On remettait illico le mis en cause en cellule et on le laissait mijoter avant de reprendre l’interrogatoire.

			Dans un autre bureau, à la brigade des stups, il en était de même pour madame Rodriguez. Elle n’avait pas fait valoir son droit de se taire, mais le capitaine Caceres aurait préféré. Elle ne cessait de geindre et de pleurer sur son sort de victime. Elle n’avait pas voulu aller à l’hôpital, mais elle voulait son avocat, reniflait-elle entre deux sanglots. Elle avait bien récupéré de son petit malaise. Un pansement, confectionné par les pompiers, ornait son arcade sourcilière gonflée. Son nez aussi était gonflé. Et rouge, à force d’être trituré dans un mouchoir en papier en fin de vie.

			 

			*

			 

			Ken avait la rage. La haine se lisait dans ses yeux. Il donna un violent coup de pied dans le dossier d’une chaise qu’il envoya valdinguer à l’autre bout de la pièce. Il grimpa quatre à quatre les marches qui menaient à l’étage et entra dans la piaule où Mourad finissait de se réveiller, alerté par le vacarme et ses jurons.

			— Oh ! Calme-toi ! T’es ouf ou quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Putain ! Il y a que les keufs ont débarqué à la cité, tout à l’heure ! Le gamin vient de me dire qu’ils avaient embarqué Bachir !

			Le grand Mourad se redressa et étouffa un bâillement en se grattant le menton.

			— Les bâtards ! Heureusement que j’étais pas là-bas, ils m’embarquaient aussi… Comment ils ont su ? Bachir va déballer, c’est qu’une baltringue. Fallait pas le prendre avec nous !

			— Ferme ta gueule ! Laisse tomber ! Bachir, je le connais depuis la maternelle. Il me colle au froc depuis qu’il sait marcher. C’est comme un petit frère. Sans moi, il est perdu. On fait les morts pendant quelques jours, le temps que ça se tasse, et après je contacte l’autre enfoiré. Je te jure que si c’est lui qui nous a donnés, frangine ou pas, je le descends !

			Mourad n’insista pas. Il n’avait pas envie de le contrarier davantage. Il savait de quoi il était capable.

			Ken inséra une nouvelle carte SIM dans le portable.

			 

			*

			 

			Cette ferme était suffisamment isolée, bien à l’écart de la ville, pourtant à vingt minutes à peine. Le premier voisin était trop loin pour s’intéresser à ce qu’il s’y passait. Dans la grange attenante, une moto noire stationnait à côté de la petite Clio de Meryem. Il la lui avait offerte pour remplacer la Ford Fiesta. C’étaient les autres qui l’utilisaient comme voiture ouvreuse au retour d’Espagne et la gardaient au cœur de la cité. Il avait bien recommandé de faire les papiers pour qu’elle soit en règle. Je m’en occupe, lui avait dit son « beauf ». La Clio, c’était en attendant mieux, pour ne pas éveiller les soupçons. Bientôt, il lui achèterait une vraie bagnole digne de son rang de princesse de la baise. Il lui avait fait arrêter la prostitution et avait investi dans un salon de beauté bidon pour mieux blanchir une partie du pognon. Le grand Mourad n’était pas prévu dans la dernière partie du plan qu’il avait conçu. Il préférait que tout cela reste « en famille »…

			 

			 

			
				
					24 Chiquer : raconter des mensonges dans une audition de police.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			28

			 

			 

			Chloé Berthomet était une jeune avocate pleine d’ambition. Elle imaginait d’ores et déjà des affaires pénales d’envergure et des plaidoiries à la Dupond-Moretti avec un prétoire conquis et admiratif des causes qu’elle défendrait. Les radios, les télés, les chaînes infos en continu, les webtélés, la presse écrite avec les smartphones tendus vers sa bouche fine et délicate. Mais en attendant son heure de gloire, elle était inscrite sur la permanence des avocats commis d’office ; il fallait bien faire avancer sa carrière avant de gagner ses galons de ténor du barreau. Un client avait besoin de ses services à l’Hôtel de police pour garantir ses droits à la défense pendant une garde à vue. Ce n’était pas la première fois qu’elle venait là pour exercer son métier. Elle connaissait les différents services de police et de gendarmerie qui avaient chaque semaine, voire plusieurs fois par semaine, leur lot de gardés à vue pour diverses raisons plus ou moins graves.

			Elle se présenta à l’accueil. Le jeune policier, derrière son pupitre, releva les yeux de son écran.

			— Bonjour. En quoi puis-je vous aider ?

			Elle exhiba sa carte professionnelle.

			— Je suis maître Berthomet. Je viens assister un client en garde à vue dans vos locaux… monsieur Benzaoui.

			L’adjoint de sécurité décrocha son téléphone et lui demanda de bien vouloir patienter un instant.

			— Je pense que c’est pour le commandant Mendiboure. Je me renseigne.

			Deux étages plus haut, on décrocha le combiné.

			— Brigadier Belarbi, j’écoute, mon petit.

			— Je suis plus grand que vous, brigadier !

			— Peut-être, mais tu es encore un blanc-bec et c’est pour ça que tu es à l’accueil.

			— Ce n’est pas très gentil de me dire ça, brigadier.

			— Je plaisante, jeune homme !

			L’avocate suivait cet échange en roulant des yeux ronds d’étonnement. Heureusement, elle n’entendait pas ce que disait Salim.

			Le jeune agent poursuivit.

			— J’ai ici, dans la salle d’attente, une avocate pour votre client du jour. Je la fais monter ?... Je l’accompagne… Bien, à vos ordres brigadier.

			Il raccrocha et s’adressa à l’avocate.

			— Venez maître, je vous emmène dans les bureaux du GEC, au deuxième.

			 

			*

			 

			Meryem voyait bien que son homme était contrarié et en colère. Une colère froide et maîtrisée. Le bref coup de fil qu’il venait de recevoir n’annonçait rien de bon. Il jeta le téléphone sur le lit.

			— C’était ton frère. Les flics ont fait une descente et ils ont serré Bachir.

			— Il faut qu’on parte avant qu’il ne soit trop tard.

			— Mais non, ne t’inquiète pas. On a au moins trois ou quatre jours de tranquillité. Ils sont tous occupés. Je gère parfaitement la situation. De toute façon, Bachir ne me connaît pas, il n’a jamais vu mon visage. On va leur donner de quoi s’amuser encore un peu plus, tu vas voir. Ils s’imaginent qu’ils peuvent nous baiser facilement, mais je vais passer à la vitesse supérieure et leur faire payer à tous !

			Il attira Meryem contre lui et lui caressa les cheveux.

			— J’ai besoin de me détendre un peu, fit-il en dirigeant le visage de sa compagne vers son bas-ventre, les yeux plissés à l’avance du plaisir qu’elle allait lui donner.

			Docile, la jeune femme s’exécuta. Elle ne tenait pas à le contrarier ; elle savait qu’il pouvait se montrer violent. Elle ne voulait pas savoir comment il gérait ses affaires avec son frère, ça lui aurait certainement fait trop peur. Elle avait seulement hâte de partir au soleil comme il lui avait promis.

			 

			*

			 

			On lui amena l’homme mis en cause ; il perdait son pantalon et le retenait tant bien que mal avec une de ses mains entravées, traînant des pieds pour éviter de perdre en chemin ses baskets sans lacets. Un officier de police assez baraqué se présenta à elle, le visage fermé, mais pas austère pour autant.

			Chloé Berthomet se tourna vers son client qui la regardait d’un œil torve. Bachir se dit en cet instant, qu’il était fichu et il ne voyait pas comment cette petite jeune femme, fût-elle son avocate, allait améliorer son sort. Néanmoins, il la suivit, désabusé, pour l’entretien.

			 

			*

			 

			Le capitaine Caceres avait laissé ses équipiers poursuivre la procédure. Jocelyne Rodriguez, après avoir tenté de chiquer, avait tout balancé. Son appartement servait de nourrice pour les stocks de stupéfiants vendus dans le bloc Gauguin. Bien que forcée, elle ne crachait pas sur un billet de temps en temps pour améliorer son ordinaire. Pour sa part, Léo avait fait le boulot et avait envie de savoir ce qui se passait chez Mendiboure. Il tenait à porter lui-même la copie du PV d’interrogatoire de madame Rodriguez que le commissaire Castaing lui avait demandé. D’abord, aller à la boulangerie à quelques minutes de là, pour acheter un sandwich et où se trouvait probablement la vendeuse la plus charmante et la plus sexy de Saint-Gaudens. Il enfila son blouson de cuir et attrapa son casque modulable.

			— Les gars, je vous ramène quelque chose ?

			— C’est bon, merci. On a mangé.

			— D’ac, à tout à l’heure. Je suis joignable sur mon portable. Je fais passer ça au patron. Je n’en ai pas pour longtemps.

			Dans la cour, il enfourcha sa moto, introduisit la clé et appuya sur le bouton du démarreur.

			 

			*

			 

			Bachir commençait à transpirer ; ça ne se passait pas très bien pour lui. Son ADN avait été relevé près du cadavre de Driss. Après avoir déposé le corps de ce dernier avec Mourad, l’effort avait été si violent que par réflexe il avait craché au sol. Il aurait dû regarder plus souvent les Experts à la télé et peut-être alors qu’il se serait souvenu que la police scientifique était capable de relever des traces ADN n’importe où. À présent, la fliquette lui mettait des clichés sous le nez où on le voyait entrer au salon de beauté. La jeune avocate à ses côtés prenait des notes. Chloé Berthomet voyait bien que le dossier de son client était mal engagé.

			— Alors ? demanda Muriel, tu allais faire quoi dans cet institut ? La manucure ? Une épilation ? Un masque de soins du visage ? Cet institut n’a aucune activité, il est fermé pour travaux alors que tout semble neuf à l’intérieur et tu en as les clés… C’est toi le gérant ? En tout cas, ce n’est pas ton nom qui apparaît, mais celui d’une certaine Meryem Khennouche. Il va falloir nous expliquer.

			Il leva un regard interrogateur vers son avocate qui lui fit un signe de la tête à peine perceptible, mais qui signifiait : il faut parler, maintenant, c’est mieux pour vous.

			Le gros Bachir remua sur sa chaise et renifla un bon coup. Il baissa la tête.

			— C’est bon, je vais tout vous dire…

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			29

			 

			 

			L’institut de beauté servait essentiellement de boîte aux lettres où Bachir venait chercher les cartes SIM et les téléphones portables premier prix. Oui, il savait qui était la gérante. Elle était connue sous le nom de Sophie, mais s’appelait en réalité Meryem Khennouche et c’était la frangine de son meilleur pote, un certain Ken.

			— Il n’a pas un autre nom, ce Ken ? demanda Muriel.

			Le gros Bachir soupira et secoua la tête de haut en bas.

			— Redouane Khennouche. C’est son nom, mais tout le monde l’appelle Ken. Je le connais depuis qu’on est tout petits.

			La lieutenante de police se sentait proche de découvrir enfin l’identité du tueur de Driss Arabat et de Youcef Essaïda. Elle marqua un temps d’arrêt, jeta un regard à Ambroise et s’adressa à Benzaoui, de plus en plus voûté sur sa chaise.

			— Des témoins t’ont reconnu alors que tu allais rendre visite aux deux retraités avec deux autres individus. Tu étais avec qui ?

			Il hésita un instant, au bord des larmes.

			— Ken et Mourad.

			— Bachir… Regarde-moi ! C’est ce Redouane Khennouche qui a assassiné Driss et Youcef ?

			Le jeune homme reniflait de plus belle, ses yeux commençaient à s’humidifier. Il s’essuya le visage d’un revers de manche et interrogea, une fois encore son avocate d’un regard. Elle l’encouragea à poursuivre en hochant la tête.

			— Oui. C’est Ken qui torture et qui tue. Depuis quelque temps, il est devenu très violent et Mourad aussi. Moi, je jure que je fais qu’obéir aux ordres. J’ai peur de lui, il est capable de s’en prendre à notre famille si on fait pas ce qu’il veut. Mais moi, j’suis pas d’accord avec tout ça. J’aide au trafic, c’est vrai, mais c’est tout. La première fois, j’ai juste aidé pour transporter Driss, mais la deuxième fois, je suis resté à la voiture quand ils ont pris Youcef pour l’exécuter.

			— Et les sévices ? Tu y assistes ?

			Bachir prit un moment pour se remettre de ses émotions et lâcha après une profonde inspiration :

			— Oui… des fois…

			Muriel retranscrivait les propos de Bachir Benzaoui sur le procès-verbal. Le cliquetis des touches du clavier rompait le silence pesant qui régnait dans la pièce. L’avocate faillit avoir un haut-le-cœur, en visionnant les photos des cadavres de Driss Arabat et de Youcef Essaïda que Muriel avait fait glisser sous le nez de Bachir en lui posant la dernière question. La jeune Chloé sautait de plain-pied dans l’univers sordide de la criminalité sous sa forme la plus horrible.

			Le commandant Mendiboure entra et prit connaissance des dernières déclarations de Benzaoui. Enfin, on arrivait au bout de cette enquête. Il ne manquait plus à présent qu’à mettre la main sur Ken/Redouane. Il demanda :

			— Dites-moi, monsieur Benzaoui, c’est bien Khennouche, le chef du trafic ?

			 

			*

			 

			Bachir avait été bavard. Une seule raison le motivait : soulager sa conscience. Il n’en pouvait plus de vivre avec tout ça en lui. Il voulait demander pardon à sa maman pour tout le mal qu’il lui avait fait. Elle ne méritait pas ça. Elle avait élevé son fils, seule, depuis son plus jeune âge, depuis que son mari s’était tué sur un chantier. Une mauvaise chute d’un échafaudage, un mois de coma et la mort au bout. Rachida Benzaoui n’avait pas eu l’occasion de beaucoup côtoyer le bonheur. Ce qui lui importait, c’était de garder son fils sur la bonne voie, celle du travail honnête, parce que l’argent trop facile du trafic ne faisait qu’emmener en prison, au bout du compte. Elle savait qu’il était trop influencé par Redouane et son autre copain Mourad. Mais lui, celui qui avait toujours été le « petit gros » à l’école, au quartier, dans les parties de foot, celui dont les filles ne voulaient pas, était resté le « gros Bachir », le faible qui suivait sans rechigner, juste pour exister aux yeux des autres. Cette fois, c’était allé trop loin. S’il n’avait plus qu’une bonne action à faire dans sa vie, c’était de se soulager et sauver son honneur d’homme sur lequel sa mère aurait voulu compter en rendant justice à Driss et à Youcef. Ken devait payer pour ces crimes atroces. Il serait sans doute le poucave, la balance, ou le donneur pour ceux de la cité des Peintres, mais au moins, il serait en paix avec sa conscience.

			Une fois son interrogatoire terminé, Bachir s’était senti léger et presque heureux. Il avait serré la main de son avocate. La policière avait demandé si elle voulait faire des observations. Elle avait dit non. Que rajouter d’autre ? Puis il était reparti en cellule. Il voulait simplement un verre d’eau et parler à sa maman. Le flic qui le vouvoyait lui promit qu’il la verrait avant d’être déféré. Il connaissait le sort que l’on réservait aux balances, en prison.

			 

			*

			 

			— T’en penses quoi, Gildas ?

			Le groupe était réuni dans la salle-café. Le capitaine Audibert grignotait un morceau de croissant qui avait échappé à la tuerie matinale. Il attendait une réponse de son chef et néanmoins ami. Le reste de l’équipe également. Le commissaire Castaing choisit cet instant pour faire irruption après les nombreux coups de fil passés. Le juge, la presse, le préfet et peut-être même le ministre de l’Intérieur tant qu’on y était.

			Le commandant Mendiboure se gratta le menton. Il soupira.

			— J’en pense que nous n’en avons pas terminé, loin s’en faut ! Il nous manque beaucoup d’éléments, même si on a bien avancé. Il faut absolument retrouver les duettistes Redouane Khennouche - Mourad Zerkaoui et mettre la main sur ce mystérieux motard qui se déplace sur une bécane noire de forte cylindrée et qui serait le cerveau de cette bande de tarés ! Par la même occasion, on mettrait la main sur cette Sophie/Meryem, sa poule et frangine de notre tueur psychopathe. Il nous reste encore la carte Ford Fiesta à jouer. Notre chance, c’est qu’elle nous mène à tout ce joli monde. Je ne m’explique pas non plus comment rien n’apparaît sur les vidéos de surveillance du CSU et pourquoi les écoutes téléphoniques sont muettes. On dirait qu’ils savent comment éviter les caméras et qu’ils sont sur écoute. C’est pas possible, merde !

			Le brigadier Salim Belarbi sirotait un thé à la menthe en sachet, bien loin de ce qu’il avait chez lui en la matière. Le nez à la fenêtre, il laissa tomber :

			— Et si c’était un flic qui les renseignait ?
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			Mendiboure aperçut le motard dans la cour. Celui-ci retira son casque et serra la main d’un agent en tenue qui regagnait le véhicule de police-secours afin de poursuivre sa mission de voie publique.

			Il reconnut le capitaine Caceres du groupe stups. Celui-ci sortit un dossier de la sacoche qu’il portait en bandoulière et pénétra dans le hall d’accueil.

			Salim reposa sa tasse de thé.

			— Je dis ça comme ça. Mais bon, après tout, pourquoi pas ? Il planta ses yeux dans ceux de son chef de groupe.

			— Tu savais, toi, que Caceres avait une moto noire ? Je n’y connais pas grand-chose, mais celle-ci n’a rien d’une petite cylindrée…

			Castaing secoua la tête.

			— Salim, tu te rends compte de ce que tu dis ? Un flic des stups qui bosse avec nous ?

			Mendiboure se fit l’avocat de Salim, pour ne pas dire du diable, en cet instant de malaise qu’il venait de créer.

			— Attends, réfléchissons un peu avant d’écarter toute hypothèse. Au final, ce n’est peut-être pas aussi dénué de bon sens. On connaît peu Caceres. Il est arrivé à peine quelques mois avant le commandant Moreno devenu son chef de groupe. Jusque-là, c’était lui, le responsable des stups. Il avait le même « tonton » que Stéphane, c’est lui qui m’a rencardé en premier sur Bachir quand on a diffusé le message suite à la découverte de son ADN sur la scène de découverte du corps de Driss. Il était présent aux réunions et il savait comment on allait fonctionner sur ce dossier d’enquête avec les écoutes téléphoniques et les vidéos. Il sait parfaitement comment ne pas se faire borner par des téléphones en utilisant uniquement des cartes prépayées et des portables à deux balles que l’on détruit facilement, après utilisation. Pas d’empreintes. Si. Une. Celle de Mourad Zerkaoui sur la carte SIM du téléphone mis à la disposition des malheureux Merceron lors du transport de résine et de cocaïne. Il a certainement eu du mal à la manipuler avec des gants, à mon avis. Par ailleurs, il semble vouer une rancœur tenace à Stéphane. Pas seulement parce qu’ils avaient le même « tonton », mais parce qu’il a été recalé au RAID, il y a cinq ans, quand Stéphane y était instructeur.

			Le major hocha la tête pour corroborer les derniers propos de Gildas. L’équipe était sonnée comme si tous avaient reçu un coup de poing au foie. On savait qu’il existait des flics ripoux dans quelques services ici ou là, mais on espérait toujours ne pas en avoir près de soi.

			— Il repart, fit Salim qui avait recollé son nez au carreau.

			Le capitaine Audibert se rua sur le téléphone et appela l’accueil.

			— Il faut qu’on sache ce qu’il voulait.

			Cette fois, dans le silence de la salle-café, on entendit vrombir la machine qui disparut et s’élança dans le flot de circulation.

			À l’autre bout du fil, l’adjoint de sécurité décrocha le combiné. Jérôme avait mis le haut-parleur.

			— L’accueil, j’écoute.

			— Audibert. Dis-moi, c’est qui le motard qui vient de repartir ?

			— Le capitaine Caceres, capitaine. Il a déposé une copie de procédure pour le patron. Je lui ai dit que vous étiez en réunion avec, mais que je pouvais l’annoncer. Il n’a pas voulu, il avait un truc urgent à faire, capitaine. Je vous amène le dossier, capitaine ?

			— Ouais. On t’attend. Merci… et arrête avec tes « capitaine » !

			— Bien capitaine !

			Jérôme raccrocha sous le regard goguenard des autres. Le major Laclaux se planta devant lui et se mit à déclamer d’une voix faussement théâtrale :

			— Ô capitaine ! Mon capitaine ! Tu es notre monsieur Keating à nous, Jérôme.

			— Qui ça ?

			— Keating, ce prof de lettres joué par Robin Williams dans le film de Peter Weir, Le cercle des poètes disparus, qui demande à ses élèves de l’appeler comme ça : Ô capitaine ! Mon capitaine !

			Jérôme ouvrit des yeux ronds.

			— Il date de quand ce film ?

			— 1989, il me semble.

			Jérôme Audibert haussa les épaules.

			— À cette époque, je regardais Bugs Bunny, moi !

			Le major lui adressa une tape amicale et moqueuse sur l’épaule.

			— Ce n’est pas tout à fait la même culture, Ô capitaine ! Mon capitaine ! Carpe Diem !

			Cet instant de poésie fut interrompu par l’arrivée de l’adjoint de sécurité qui frappa à la porte de la salle-café et tendit un dossier à qui voudrait bien le prendre.

			— Salut les gars… Ah ? Euh… bonjour, commissaire… Euh… c’est le dossier que le capitaine Caceres a déposé tout à l’heure.

			Jérôme Audibert s’avança et s’empara du dossier.

			— Donne ça, petit ! Aujourd’hui, c’est la journée des capitaines !

			Le jeune policier balbutia un au revoir et disparut dans le couloir sans demander son reste. Ces mecs étaient sans aucun doute des enquêteurs hors pair, mais quelle bande de barjots, parfois !

			 

			*

			 

			Quand il vit débarquer la troupe de policiers dans son établissement, Jojo les accueillit avec un large sourire. Le commandant Mendiboure avait proposé aux membres de son groupe de terminer cette journée harassante autour d’un verre avant que chacun regagne ses pénates. L’enquête n’était pas terminée et tous étaient troublés par l’éventualité que Léonard Caceres pût être le fameux motard dont leur avait parlé Bachir au cours de son interrogatoire. Tout avait l’air de coller parfaitement. La personnalité taciturne et revancharde du capitaine des stups pouvait très bien se prêter au fait que ce dernier tînt les rênes d’un trafic de drogue sur son secteur d’activité. Sa couverture était idéale. Restait à trouver comment le confondre.

			Jojo amenait une tournée de bières pressions et une eau pétillante citronnée pour le commandant. Ils choquèrent leurs verres. Les sourires se lisaient sur les visages malgré la fatigue des derniers jours. C’était important pour le groupe ces moments de détente et de cohésion. Pour le moment, Jérôme menait les débats ; il avait trouvé le poème « Ô capitaine ! » en fouinant dans le moteur de recherche de son Smartphone et tenait par-dessus tout à le faire entendre à tout le monde. Il se leva et s’éclaircit la voix :

			— Ô capitaine ! Mon capitaine ! Lève-toi et entends les cloches ! Lève-toi ! C’est pour toi le drapeau hissé, pour toi le clairon vibrant, pour toi bouquets et couronnes enrubannés, pour toi les rives noires de monde, toi qu’appelle leur masse mouvante aux faces ardentes tournées vers toi… Poème de Walt…

			— Disney ? coupa Ambroise en un clin d’œil.

			— Mais non, espèce de béotien, rétorqua Jérôme. Walt Whitman et ça date de 1865. Même Papy Laclaux n’était pas encore en PJ ! Attends, je lis… hommage après l’assassinat du président Abraham Lincoln.

			— Ouais, bonjour la culture, fit le jeune double-mètre des Antilles. Merci Google !

			— Eh bien, pour oser manquer de respect à ton capitaine, Ô ton capitaine ! la deuxième tournée est pour toi, gamin !

			Gildas écoutait d’une oreille distraite en souriant.

			Ses pensées se fixaient sur un doux visage souriant qui avait les traits d’une jolie Émilie. Il envoya un texto pour dire à sa fille qu’il serait là pour manger. Il avait besoin d’un câlin et pour ça, Laurie n’était pas avare.
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			— Comment il a fait ?

			Les moments de détente ne duraient jamais bien longtemps. Mendiboure avait fixé rendez-vous vers dix heures au service afin de donner un peu de répit à ses enquêteurs. Sans trop s’attarder la veille au soir, il s’était contenté de rentrer pour retrouver sa fille, sa petite bulle de bonheur. Il l’avait serrée dans ses bras un peu plus longtemps que d’habitude. Laurie n’avait rien dit, mais elle savait que son papounet n’avait pas eu une journée facile.

			Ce matin, le groupe était au café avant de distribuer les tâches de la journée. Tous les membres de l’équipe étaient suspendus aux lèvres de leur chef qui se frottait le front de sa main libre. Il n’avait pas mis le haut-parleur. De l’autre côté du combiné, le juge Baptiste Gaudenzi avait encore des trémolos dans la voix. Un mélange d’émotion et de colère, probablement. Malgré une carrière déjà bien remplie, il n’était quand même pas aguerri à tout.

			— Il a voulu aller aux toilettes avant d’être présenté dans mon bureau. Un gardien de la paix l’a accompagné, et lui a ôté une menotte. Une fois dans les toilettes, il a poussé l’agent avec lui et l’a coincé contre le mur en refermant derrière lui sans laisser le temps au deuxième agent de réagir. Vu sa forte corpulence, et dans l’étroitesse des WC, il a réussi à s’emparer de l’arme du policier d’escorte. Il l’a attrapé par le cou et il est sorti avec l’arme pointée sur sa tempe. Tout le monde a cru qu’il voulait s’en aller avec un otage, mais il a poussé l’agent brusquement sur le côté et a pointé le pistolet sur le monde présent en hurlant qu’il allait faire un carnage. L’autre policier de l’escorte avait déjà son arme de service à la main et c’est là qu’il a fait feu. Une balle en pleine tête. Légitime défense face à une réelle menace armée, rien à dire. Informez les autres, commandant. On se voit dans la journée, je viens cet après-midi pour faire un premier bilan et voir pour les suites de cette enquête. Le commissaire Castaing est déjà informé.

			Raccroché.

			Gildas resta un instant en suspension avec le téléphone dans la main. Il le reposa sur le support et se tourna vers son équipe.

			— C’est Bachir. Il est mort.

			Mendiboure expliqua les circonstances du décès de Benzaoui tout en réfléchissant au pourquoi de cet acte désespéré. Le jeune homme savait qu’il n’aurait aucune chance de s’en sortir ; il n’avait pas l’envergure ni le mental pour se lancer dans une fuite avec un otage, policier ou pas. L’enquête judiciaire ne permettrait peut-être pas de découvrir ses motivations, mais Gildas restait persuadé que cette tentative d’évasion n’était rien d’autre qu’un acte suicidaire. La personnalité de Benzaoui n’était pas celle d’un tueur. Son arrestation lui avait permis de soulager sa conscience, même s’il n’avait pas tout dit, sans doute pour protéger sa mère.

			 

			*

			 

			Dans leur maison, Ken et Mourad tuaient le temps en attendant les instructions du boss. Ils avaient reçu un colis amené par Meryem, hier soir, venue avec la Clio. Garée dans la cour, elle n’avait pas éteint le moteur et leur avait remis le paquet avant de repartir dans la nuit. Elle avait bien vu que son frère était tendu comme une arbalète et qu’il avait le regard des mauvais jours. Le fauve voulait sortir de sa cage et agir. Et puis toute cette agitation qu’il percevait, les sirènes de police, dans la ville, il n’aimait pas ça.

			Mourad n’avait rien dit, se contentant de reluquer les formes de la jeune femme. Elle était bonne cette salope ! Si seulement elle n’avait pas été la frangine de Redouane, comment il te l’aurait baisée ! Il avait senti un début d’érection et avait préféré se mettre derrière le canapé ; ça se voyait trop avec ce pantalon de survêtement. Après, il irait se branler. Lui aussi en avait assez de rester cloîtré.

			Dans le paquet, des nouveaux téléphones et des cartes SIM. Un rictus de satisfaction avait éclairé la face de Redouane.

			— Ça va bouger, frère ! On va pas tarder à avoir un peu d’action ! avait-il dit à Mourad en agitant un téléphone de la main.

			Zerkaoui avait opiné en souriant. Dans sa tête, le cul et les nichons de Meryem se mélangeaient. Il avait envie de tuer leur boss.

			— Pas trop tôt ! Tu reprends un Coca ? Mais je vais aller pisser, d’abord !

			Et Mourad s’était dirigé vers les toilettes, à l’étage. Se soulager, vite !

			 

			*

			 

			Comme convenu, le juge Gaudenzi vint au service dans l’après-midi. La matinée avait été éprouvante. Tout le palais de justice en était encore en ébullition. L’ombre du cadavre de Bachir Benzaoui hantait les couloirs du tribunal. Le sang avait été nettoyé, mais une odeur de poudre semblait rester en suspension, comme pour rappeler à chacun le drame qui s’était déroulé en début de matinée. Une cellule psychologique avait été déployée à la disposition des personnes qui souhaitaient y avoir recours.

			— Et comment vont les collègues qui escortaient Bachir ? demanda Gildas.

			Le magistrat soupira fortement.

			— Choqués, commandant. Celui qui s’est fait prendre son arme a cru qu’il allait mourir et le deuxième, celui qui a fait feu, a tué un homme pour la première fois de sa vie. Une enquête interne de l’IGPN vient d’être ouverte, m’a communiqué le commissaire Castaing. D’un point de vue pénal, il ne risque rien. Il n’a pas eu d’autre choix que de faire feu pour neutraliser un individu menaçant avec une arme à feu et proférant des menaces sans équivoque, au sein d’une institution de la République qui plus est.

			Mendiboure opina.

			— Revenons à notre dossier. J’ai lu les interrogatoires de ce malheureux Benzaoui ; ils nous apportent pas mal d’éléments nouveaux. Avons-nous avancé de ce côté-là ?

			— Pas encore, monsieur le juge. Notre espoir repose en grande partie sur la Ford Fiesta. Il faut absolument qu’elle nous mène jusqu’à Khennouche et à celui qui, d’après les dires de Bachir Benzaoui, semble être le cerveau de toute cette bande.

			Gildas se garda d’évoquer les soupçons qui pesaient sur la personnalité du capitaine Léonard Caceres des stups. Pas question de lancer un pavé dans la mare sans preuve irréfutable d’une quelconque implication dans ce dossier. Ainsi en avait-il été décidé en accord avec le commissaire Castaing. Une équipe allait le surveiller discrètement afin de vérifier ses allées et venues, voir ses fréquentations et faire le lien avec ceux qu’ils recherchaient.

			Cela dit, le capitaine Caceres n’était pas un débutant. De plus, il avait une arme de service sur lui en permanence et il savait parfaitement s’en servir. Restait à savoir s’il n’hésiterait pas à l’utiliser contres d’autres flics.

			Cette situation jetait un malaise au sein du groupe. Pourtant, il fallait bien faire le boulot. Gildas ne doutait pas une seconde de la conscience professionnelle de chaque membre de son équipe. Ils iraient jusqu’au bout pour arrêter les tueurs, qu’ils fussent des bras armés ou de simples commanditaires.

			Bachir avait été lui aussi une victime collatérale de ces agissements bien qu’il ait eu un rôle avéré dans les meurtres de Driss Arabat et Youcef Essaïda. Et pire encore, dans la mort des époux Merceron. Deux enquêteurs avaient montré sa photo à Lucien et Bernadette Algayrac, les voisins. Ceux-ci l’avaient formellement reconnu comme étant « un des Arabes » qui venaient des fois rendre visite aux Merceron.

			Pour l’instant, le trafic de drogue était stoppé à la Cité des Peintres. Par contre, les clients avaient changé de boutique et s’étaient rabattus sur le point de vente de la Cité des Pics situé dans le bloc Vignemale.

			Des enquêteurs de la brigade des stupéfiants étaient déjà sur le coup et disposaient de quelques clichés. Le trombinoscope de la Cité des Pics était bien fourni, lui aussi.
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			— Je prends la béhème, elle a les papiers en règle.

			Mourad se redressa sur son fauteuil et cessa de jouer avec la console. Il écarquilla les yeux et voulut protester, mais il se ravisa. Il savait ce qu’il en coûtait de contrarier Redouane. Il osa simplement :

			— Et si tu tombes sur un contrôle de flics ?

			— T’en fais pas, je suis sur aucun fichier. Blanc comme neige. Jamais interpellé. J’en ai marre d’être enfermé. Je te ramène un kebab aussi ?

			— Deux. J’ai trop les crocs ! Du Coca si tu peux avec.

			— Ouais, mais ça suffira après. Je vais pas faire les courses de la semaine non plus, OK ?

			Le grand Mourad se renfrogna et replia les jambes sur le fauteuil, un peu comme une posture de soumission. Il se contenta de marmonner.

			— Oh c’est bon, c’est rien qu’un Coca. Je te demande pas de ramener un chariot entier.

			Ken avait déjà claqué la porte. Dans la cour, il actionna la clé électronique en direction de la BMW 550i. Il s’assit, attrapa le volant entre ses mains et se mit à le caresser avec un sourire de satisfaction. Il avait bien pris soin de s’habiller correctement. Pantalon en jean noir et chemise blanche. Il jeta le blouson de cuir style motard sur le siège passager. Un type mal habillé ou en survêt dans une telle bagnole, il n’y avait rien de tel pour attirer le regard d’un flic. Ils étaient cons, mais quand même ! Le son du moteur le fit frissonner de bonheur. Ils pouvaient toujours venir avec leurs Peugeot ou Renault de merde, ces bâtards de keufs ! Il attrapa la télécommande et ouvrit le portail qui donnait sur la petite rue. Il s’engagea vers la droite en prenant bien soin de ne pas faire trop hennir les chevaux sous le capot. Surtout ne pas se faire remarquer. Sur la banquette arrière, bien en évidence, une serviette en cuir et, négligemment posés, des prospectus. Votre profession ? Je suis commercial en matériel de bureau, monsieur l’agent. Il sourit intérieurement. Son « beauf » avait vraiment pensé à tout.

			Redouane Khennouche alluma la radio. Pas de musique criarde trop ciblée ZSP, comme ils disaient. Vous écoutez France Inter, tout de suite, la « Bande originale » avec Nagui… Ça ferait mieux en cas de contrôle. De toutes façons, il s’en foutait, il n’y vivait plus depuis longtemps, en zone de sécurité prioritaire, lui.

			 

			*

			 

			Parfois, le temps était long devant les caméras. Pourtant, l’opératrice, Mélanie Vidal, aimait son boulot au centre de supervision urbaine. Les yeux rivés sur les écrans, elle dirigeait les patrouilles de la police municipale sur le terrain. Rien de vraiment palpitant, mais elle se sentait utile et prenait son rôle très à cœur. Elle trouvait très gratifiant de pouvoir aider la population. Son regard acéré, vissé sur ses écrans. Elle apportait sa petite pierre à l’édifice. Elle cessa soudain de rire à la dernière blague un peu lourde de son collègue qui l’épaulait pour visionner d’autres écrans ce matin-là. Les opérateurs étaient deux la journée afin de ne rien rater de ce qui se passait sous leurs yeux. La nuit, un seul agent suffisait. Mais là, c’était sur un des écrans dont elle avait la charge qu’elle la vit.

			Une BMW grise de puissante cylindrée.

			Elle apostropha son voisin de pupitre.

			— Marco ! Tu vois la bagnole grise, là ?

			L’agent Marc Ceccarelli dit Marco rajusta ses lunettes de presbyte qui glissaient trop souvent sur le bout de son nez. Trop chiant, la cinquantaine. Il fronça les sourcils.

			— Ouais, c’est une BMW. Un gros machin. Et alors ?

			Mélanie saisit son Smartphone et fit défiler son répertoire. Pas longtemps. Le prénom qu’elle cherchait commençait par un « A ».

			— Surtout, tu la perds pas de vue !

			 

			*

			 

			Le capitaine Audibert faisait le tour de ses collègues pour savoir qui voulait bien aller casser une petite graine chez Jojo ce midi. Il avait vu le plat du jour : pommes de terre au confit de canard !

			— Les gars, je réserve pour combien ?

			La lieutenante Muriel Pruvost cessa de torturer son clavier dans le local procédure. Elle avait l’oreille fine et surtout elle bécanait25 depuis le début de la matinée. Elle avait bien besoin d’une pause. Elle se leva et s’avança dans le couloir à portée de voix.

			— Jérôme ! Je fais partie du collectif « les gars » ou je dois me commander un jambon-beurre ?

			Audibert rouspéta.

			— C’est bon Mumu, me la joue pas féministe outrée ! Tu sais très bien. Bon, je te compte. Les autres ?

			Le brigadier Salim Belarbi leva la main.

			— Bon pour moi. C’est encore du canard ?

			— Oui m’sieur, mais demain tu pourras te rattraper, c’est la journée boulettes orientales.

			— Et alors ? Tu crois que ça va me rappeler le bled ? Je suis né à Toulouse, banane !

			Le capitaine Audibert leva les bras au ciel en signe d’exaspération.

			— Vous commencez à m’emmerder vous deux ! Quand c’est pas l’une, c’est l’autre qui s’y met !

			Gildas leva les yeux du quotidien La Dépêche du Midi qui relatait les derniers événements de l’enquête.

			— C’est bon Jérôme, on y va tous. De toute façon, on sera avertis dès que la Fiesta se mettra en mouvement.

			Ambroise déplia son double mètre et s’étira bruyamment. Il allait suggérer de prendre un planteur de sa confection personnelle en guise d’apéro, quand son téléphone vibra sur son bureau. Il regarda l’écran.

			« Mélanie CSU ».

			Il décrocha sans attendre en s’éloignant dans le couloir.

			— Ambroise Sainte-Rose, enquêtes criminelles, j’écoute.

			— Salut Ambroise ! C’est Mélanie au CSU.

			Il le savait, évidemment. Il joua quand même la surprise. Elle lui plaisait bien. Il se sentit emprunté comme un collégien au premier rencard.

			— Ah oui ! Salut charmante Mélanie ! Que me vaut le plaisir ?

			— Eh bien, je crois que tu me dois un repas !

			 

			*

			 

			Ce fut sandwich poulet-mayo-salade pour tout le monde. Le groupe était fébrile et attendait des nouvelles de l’équipage de la BAC en civil chargé d’aller repérer de visu la BMW grise que les opérateurs du CSU de la police municipale n’avaient pas pu suivre suffisamment longtemps avec les caméras pour prendre son immatriculation. Surtout, éviter de se faire détroncher. Ce n’était peut-être qu’une simple coïncidence, mais il n’était pas question de lâcher cette piste. Si les pneus de cette bagnole correspondaient à la trace relevée sur la route forestière, non loin du lieu de la découverte du cadavre calciné de Youcef, ce serait sans doute une coïncidence plus que troublante.

			Guidé par les opérateurs du CSU, l’équipage de baqueux approchait de la target. Ils n’avaient pas intérêt à foirer la filoche, ils le savaient. La Mondéo se positionna derrière la station de lavage de la zone commerciale en périphérie de l’agglomération. L’individu se dirigea vers l’entrée de l’hypermarché, son blouson de cuir, style motard, négligemment posé sur l’épaule.

			Le major Stanislas Balcerzack, dit Zack, s’empara des jumelles dans la boîte à gants. Il s’adressa au passager arrière, le « sac de sable », comme on disait à la BAC pour désigner celui qui occupait cette place. Aujourd’hui, c’était le gardien de la paix Gilles Larroque dit Gilou.

			— Vas-y, fais les photos Gilou !

			 

			*

			 

			Jérôme avait un peu boudé en voyant s’envoler les pommes de terre au canard confit, mais le métier de flic avait rapidement repris le dessus. Il savait qu’il aurait sa revanche.

			Mendiboure avait prévenu Castaing qui s’était chargé d’avertir le juge Gaudenzi. Tout le monde était sur le pont. Le gardien de la paix Sainte-Rose jubilait et réfléchissait dans quel restaurant il emmènerait la charmante Mélanie.

			Un Antillais, sûrement.

			 

			 

			
				
					25 Taper sur le clavier de l’ordinateur (bécane), dans le cadre d’une rédaction de procédure.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			33

			 

			 

			L’homme replia le journal que Meryem lui avait rapporté, un rictus mauvais dessiné au coin des lèvres. Le titre de l’article se voulait accrocheur : « Saint-Gaudens, capitale du Comminges et du crime en Occitanie » ? Le journaliste, expert police/justice du quotidien régional, osait la comparaison avec des métropoles nationales et internationales plus réputées en matière criminelle. Il évoquait la découverte du corps de la Cité des Peintres, celle du cadavre calciné près de la station du Mourtis, le drame qui avait eu lieu en plein palais de justice avec le décès d’un prévenu abattu par la police et la descente des forces de l’ordre dans ladite cité. Les lecteurs étaient en droit de savoir ce qui se passait dans ce coin du Sud-Ouest peu habitué à une délinquance d’une telle envergure. L’accident du couple Merceron n’était pas mentionné comme pouvant être un lien possible avec ces récents événements qui avaient ébranlé le sud de la Haute-Garonne. Le papier se terminait en déplorant le peu d’informations qui auraient pu être distillées du palais ou des services de police, en mettant l’accent sur les « fins limiers » de la PJ de Saint-Gaudens. Ces derniers se trouvaient peut-être démunis face à des affaires criminelles d’une ampleur trop importante pour le GEC du commandant Mendiboure, nommé depuis peu à la tête de ce nouveau groupe d’enquêteurs.

			Un peu plus de psychose à distiller pour ce petit journaleux qui se prenait peut-être pour Bob Woodward. La Dépêche n’était pas le Washington Post et lui-même n’était pas Gorge-Profonde26, l’informateur secret. Il voulait du sensationnel, le pisse-copie ? Il allait en avoir !

			— Tu penses à quoi ? demanda Meryem.

			Il se leva et vint l’embrasser sur les lèvres en souriant.

			— Je pense que j’ai besoin d’exercice. Je vais aller faire quelques frappes sur le sac, dans le garage, et après je vais faire bouger ton cher frangin et son acolyte, puisqu’il paraît qu’ils s’ennuient.

			 

			*

			 

			Les flics de la BAC avaient fait du bon boulot. La BMW grise les avait conduits dans une petite rue du centre-ville. Le gars ne s’était pas attardé dans l’hypermarché. Il avait, semblait-il, acheté de la nourriture à emporter et un pack de Coca. Les photos faisaient apparaître un individu qui devait mesurer environ un mètre quatre-vingts, de corpulence moyenne, bien habillé dans le style jeune cadre décontracté, de type nord-africain. Malheureusement, ils n’avaient pas pu « loger » l’adresse exacte dans la rue trop petite et trop peu fréquentée ; il ne fallait pas risquer de se faire repérer.

			Gildas serra la main du major de la BAC.

			— Merci Zack. Good job, comme on dit.

			— Avec plaisir, commandant. On fait quoi si on la croise à nouveau cette bagnole ? Vous voulez une interpelle. ?

			— Non, pas encore. Si c’est le gus auquel je pense, c’est un chaud. On veut qu’il nous mène plus haut pour serrer tout le monde. Il nous manque du gibier dans la besace. Trois gars et une fille !

			— Eh, ça pourrait presque faire un titre de série-télé… Allez, salut les gars, on repart en vadrouille. Bonne chasse et à votre disposition, les « fins limiers » du GEC ! Haha ! Putain, il vous a pas loupés le journaleux de La Dépêche ! Sans rancune ! Bye !

			Zack avait mis des guillemets avec ses doigts, faisant allusion au dernier article paru sur l’affaire en cours. Tous l’avaient lu, évidemment, mais ça leur passait sous les godasses. Ils étaient habitués aux envolées lyriques de certains journalistes qui pensaient avoir une plume à décrocher un Pulitzer ou le prix Albert Londres.

			— On a un blase et une adresse ! fit Jérôme qui leva le nez de son écran. Un certain Karim Bennama, domicilié 25 rue du Pradet à Saint-Gaudens. La bagnole est une BMW 550i, date de première mise en circulation le 30 avril 2017, d’après le SIV. Vendue par le garage Angeli motors 31.

			— Merde ! Ça colle pas ! Il nous faut un Redouane ou un Mourad…

			Salim émit un sourire amusé.

			— C’est rigolo ça, Gildas.

			— Tu trouves ?

			— Il nous faut un Redouane… Décompose les syllabes !… Red one, c’est son identifiant sur le portable des Merceron.

			Muriel opina.

			— Mais oui ! C’est évident ! Ken c’est Redouane !

			En attendant, ça ne les avançait pas sur le type à la BMW.

			— Moi je parie que c’est lui sous une fausse identité, avança le capitaine Audibert.

			Gildas opina silencieusement et s’adressa au gardien de la paix Sainte-Rose qui pianotait sur son PC.

			— Alors Ambroise, ça donne quoi sur Street View ?

			Le géant martiniquais pestait contre la lenteur de la machine.

			— Pas grand-chose, ça rame un peu… ah, voilà ! Regarde ! On est dans la rue du Pradet. On dirait une cour intérieure au niveau du 25. Ça devient compliqué de distinguer correctement en zoomant, on distingue une espèce d’avancée, comme un abri à véhicules.

			Le commandant Mendiboure se gratta la tête. Il sentait bien qu’ils étaient près du but. Ne rien lâcher. Jamais.

			Jérôme se rapprocha de Gildas et lui mit la main sur l’épaule.

			— Chef, si ça matche, je te paie un resto.

			— Et nous, alors ? protesta Muriel.

			— Euh… vous tous ? On ira fluncher27 entre potes !

			Le gardien de la paix Sainte-Rose sentit accélérer les battements de son cœur. La mise à jour de Street View datait de six mois. Au 25, rue du Pradet, ce jour-là, le portail était resté ouvert, peut-être juste quelques minutes, le temps de le refermer. On devinait nettement la silhouette d’une voiture de type berline, dans la cour. Elle était grise. L’image était floue, mais la silhouette caractéristique d’une BMW ne faisait pas l’ombre d’un doute. Ambroise fit pivoter légèrement l’image.

			Ce qui semblait être un scooter de grosse cylindrée était garé derrière la voiture. Ambroise se retourna vers ses collègues.

			— Ça pourrait bien être un T-Max…

			— Tu avais dit quoi l’autre jour au resto ? lança le capitaine Audibert, en lui pressant les épaules. Merci Google ?

			 

			 

			
				
					26 Gorge Profonde (Deep Throat) : surnom de l’informateur secret des journalistes Bob Woodward et Carl Bernstein, du journal américain Washington Post, qui l’avaient ainsi baptisé et dont les révélations ont précipité la chute politique du président Richard Nixon dans l’affaire des écoutes sauvages de l’immeuble Watergate, quartier général des démocrates, en 1972.

					 

				

				
					27 Fluncher : slogan d’une pub télévisée invitant à aller se régaler dans une chaîne de cafétérias…
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			Gildas était parti un peu plus tôt afin de pouvoir aller se défouler à la salle de muscu. Il n’y allait pas souvent en fin d’après-midi, car il y avait trop de monde et il était parfois compliqué de respecter son programme en raison des rotations sur les machines. Tant pis, il devait transpirer et il s’accommoderait des embouteillages, pour une fois.

			Le coach David l’accueillit avec un grand sourire.

			— Salut Gildas ! T’es pas du matin, aujourd’hui !

			Mendiboure posa sa serviette sur un banc et son shaker protéiné à côté ainsi que sa bouteille d’eau. Il avait prévu de se faire mal.

			— Salut David ! Tout juste ! Faut pas tomber dans la routine. Eh, c’est quoi ? T’as une nouvelle machine à pecs ?

			— Ouais, t’as vu ça un peu ? Une vraie merveille. J’en ai reçu trois, ce matin. Tu vas la tester ?

			— Je veux, oui !

			 

			*

			 

			Laurie lui avait laissé trois parts de pizza dans le frigo. Pas la force de les passer au micro-ondes. La séance l’avait tué. Il les mangea froides et zappa en sourdine devant la télé. Sa fille dormait déjà. Il était vingt-trois heures trente et demain, elle avait contrôle de maths. Avec ses dix-sept de moyenne, son père ne se faisait aucun souci pour elle. C’était une sacrée bosseuse malgré les facilités dont elle faisait preuve. Il était vraiment fier d’elle et il regrettait de ne pouvoir lui consacrer plus de temps. Métier de flic oblige. C’était bien à cause de lui qu’il avait perdu Martine. Il n’était pas le seul dans ce cas. Parfois, il comprenait Jérôme qui avait délibérément choisi le célibat et le papillonnage comme style de vie. Pourtant, d’autres collègues parvenaient à concilier une vie conjugale épanouie et leur boulot. Muriel, par exemple. Salim, aussi. Stéphane était veuf et personne ne lui connaissait d’aventures. Ambroise était un jeunot et ne cherchait pas spécialement à se caser, même si des bruits chuchotaient çà et là qu’il avait un ticket avec une opératrice du CSU. Tu m’étonnes qu’il était toujours volontaire pour aller visionner les vidéos des caméras de surveillance !

			Il s’endormit sur le canapé en rêvant au sourire de sa jolie voisine, deux étages plus haut.

			 

			*

			 

			Il y avait du bazar dans la 208. Une demi-douzaine de CD étaient posés en vrac sur le siège passager, un magazine automobile et un sachet en papier qui avait dû contenir des viennoiseries également. L’homme régla le siège conducteur à sa taille et le rétroviseur intérieur. La petite citadine ronronna au tour de clé. Il démarra en douceur. La première impression fut très agréable et il se dit qu’il serait temps pour lui de changer sa vieille Mégane poussive en fin de vie.

			Il souriait au volant. Il avait inséré un CD dans le lecteur, lassé des blablas de France Info, la station programmée sur la radio de bord. Mozart. Concerto pour violon par Yehudi Menuhin. Il se laissa bientôt bercer par cette musique magique qu’il connaissait assez peu. Il avait, un peu comme tout le monde, étudié la Petite musique de nuit du génie de Salzburg au collège, en cours de musique, mais ses connaissances en Mozart appliqué s’arrêtaient là. Son truc, c’était plutôt la chanson française. Barbara. Ah ! Envoûtante Barbara…

			Le feu passa de l’orange au rouge. Il freina brutalement et les disques glissèrent du siège pour s’étaler sur le tapis de sol.

			Zut ! Il profita de cet arrêt soudain et se pencha pour les ramasser.

			La vitre côté conducteur vola en éclats. L’homme sentit un choc au niveau de son épaule gauche et une brûlure à la tête. Il s’effondra sur le côté droit.

			Déjà, la puissante moto noire s’éloignait moteur hurlant et avalait l’avenue François Mitterrand à vive allure.
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			La musique de Sonny and Cher, I got you babe, lui parvenait du lointain. Il était où ce maudit Smartphone ? Là, derrière le coussin du canapé. Sur l’écran, le numéro de la permanence OPJ. Il se redressa sur un coude et décrocha.

			— Mendiboure, j’écoute.

			— Bonsoir commandant, désolé de vous déranger. Lieutenant Molinié de la permanence…

			— Oui, je t’écoute.

			— On a une tentative d’homicide par arme à feu sur l’avenue François-Mitterrand. Le proc est sur place et tient à votre présence.

			Gildas se passa la main dans les cheveux ébouriffés.

			— Avenue Mitterrand, tu dis ? En plein centre-ville ? C’est qui la victime ?

			— Gilbert Lasserre, le greffier du juge.

			— Oh putain ! Je suis là dans vingt minutes.

			Il raccrocha et fila se passer la tête sous l’eau pour mieux se réveiller. Il était une heure du matin et il n’était pas près de retrouver son lit.

			Laurie avait entendu la musique du portable paternel. Elle se leva pour aller boire un verre d’eau à la cuisine. Quand son père sortit de la salle de bains avec une figure présentable, elle se blottit contre lui.

			— Tu dors pas, ma puce ?

			— Je dormais, mais j’ai été réveillée par une musique d’une lointaine époque.

			Gildas sourit et l’embrassa sur le front.

			— Je suis désolé, ma grande. C’est le boulot, je dois y aller. Retourne te coucher et ferme derrière moi ! Merde pour ton contrôle demain !

			— Yo ! T’inquiète, ça va rouler ! Bonne nuit, poulet !

			— Bonne nuit, merdeuse !

			 

			*

			 

			Gildas roulait avec la vitre ouverte. La fraîcheur de l’air nocturne achevait de le réveiller ; il avait dormi à peine plus d’une heure sur le canapé. Les éclats bleutés du gyrophare aimanté sur le toit de la 407 illuminaient la nuit. Privilège de chef de groupe, il disposait de la voiture de service à domicile. La Peugeot commençait à se faire vieille et affichait plus de deux cent mille kilomètres au compteur. Il en demandait le changement à chaque révision et on lui répondait qu’il y avait du retard dans les rotations des véhicules. Ce n’était pas mieux pour les autres bagnoles du service. Il n’y avait guère que les flics de la télé qui se pavanaient avec les derniers modèles. Sponsoring avec la production, sans doute. Ce n’était pas demain qu’il aurait sa 508… elle était réservée au patron, le commissaire Jean-Charles Castaing, son ami. Il lui fallait bien ça pour aller aux réunions chez les pontes, à Toulouse.

			Il aperçut les nombreux gyrophares des autres véhicules de police. Pas que. Les pompiers et le Samu étaient là, eux aussi, et participaient au ballet de lumières bleues. Il gara la 407 derrière le fourgon de police-secours. Un cordon de sécurité délimitait la scène de crime. Il salua les gardiens de la paix qui maintenaient la curiosité morbide des noctambules en mal de sensation et franchit la frontière de plastique. Une équipe de la PTS s’affairait autour d’une 208 rouge. Des cavaliers28 numérotés avaient été déposés près de deux étuis de projectiles percutés. Un agent prenait des photos sous tous les angles. Plus loin, d’autres flics en tenue essayaient d’obtenir des témoignages et prenaient des notes sur leur carnet. Il faudrait synthétiser tout ça par la suite et le transmettre à l’OPJ. Ce soir, c’était le lieutenant Grégoire Molinié.

			— Bonsoir commandant. Navré de vous avoir dérangé. Quelle histoire…

			— Pas de souci, c’est le boulot. On a quoi ?

			— Ça ressemble à une exécution… Une personne, là-bas, a vu une moto noire de forte cylindrée s’arrêter juste à côté de la 208, au feu. Le motard a sorti un flingue et a tiré deux fois, à travers la vitre, avant de s’arracher. Le témoin arrivait derrière la 208, il n’a pas pu relever la plaque. Il se souvient seulement que le pilote portait des vêtements sombres et un casque intégral noir.

			— OK. Il est où le proc ?

			Molinié désigna l’ambulance du Samu.

			— Là-bas, avec le juge ; ils sont avec le médecin.

			— Bien. J’y vais. À plus tard. Tu me feras passer les constatations dans la matinée ?

			— Comptez sur moi, commandant.

			Gildas s’avança vers le groupe d’hommes en pleine discussion, près de l’ambulance. Le toubib et ses assistants s’affairaient sur la victime couchée sur la civière. Une perfusion et un masque sur le nez semblaient le relier à la vie. En tout cas, pour le moment.

			Le juge Gaudenzi paraissait véritablement bouleversé par cet événement. Il leva les yeux vers Gildas.

			— Sale nuit, commandant. Vous vous rendez compte, ce malheureux Gilbert a été pris pour cible à ma place. C’est moi qui étais visé.

			— Pourquoi dites-vous ça, monsieur le juge ?

			Le magistrat frissonna et remonta le col de son manteau. Il ne faisait pas froid, pourtant.

			— C’est ma voiture. Ou plutôt celle de mon épouse, mais c’est moi qui m’en sers tous les jours pour venir au palais. C’est moi qui aurais dû me trouver au volant. Je l’ai prêtée ce soir à mon greffier pour le dépanner, sa voiture est restée au garage et il n’a pas pu la récupérer. Les audiences se sont terminées très tard, une fois de plus.

			Un court instant de silence pesant flotta sur les hommes présents. Gildas détourna son regard vers la civière que l’on embarquait dans l’ambulance. Du sang maculait le pansement sur la tête de la victime. Une épaule avait l’air touchée, aussi. Il avisa l’infirmier qui ramassait le matériel.

			— Ses blessures ? C’est grave ? Il est bien amoché, on dirait.

			— Une chance incroyable ! À cette distance, il aurait dû y rester. Un vrai miracle. Un projectile lui a fracassé la clavicule gauche et l’autre lui a fait un impact sur le sommet du crâne. Il a beaucoup saigné, mais rien de létal. On l’a bien sonné avec un sédatif pour la douleur, mais dès demain il pourra parler, sans problème.

			— OK merci. Vous l’emmenez sur Toulouse ?

			— Non. Ici à l’hôpital du Comminges.

			— Parfait. J’envoie un équipage par mesure de sécurité.

			Il apostropha Molinié.

			— Tu m’envoies une équipe à l’hosto. Il faut surveiller la victime, on ne sait jamais. Qu’ils me préviennent dès qu’elle sera en mesure de communiquer et de répondre à nos questions.

			— Entendu commandant, je m’en occupe tout de suite.

			Gildas retourna voir le magistrat.

			— Monsieur le juge, il faut qu’on vous place sous protection policière. J’appelle le commissaire Castaing.

			Baptiste Gaudenzi ne répondit pas tout de suite. Il était k.-o. debout. Sa carapace venait de se fissurer, pas tant pour sa propre personne, ce n’était pas la première fois dans la grande épopée judiciaire française que l’on assassinait ou que l’on tentait d’assassiner un juge, mais il s’en voulait surtout pour son greffier, ce brave Gilbert.

			Une voiture que l’assassin semblait bien connaître.

			— Vous avez raison, commandant. Nous avons affaire à quelqu’un de déterminé. Mais par quel miracle a-t-il manqué sa cible d’aussi près ?

			Le juge l’ignorait, mais Gilbert Lasserre devait d’être en vie au « bazar » qui régnait dans la 208…

			 

			 

			
				
					28 Plots numérotés ou désignés par une lettre de l’alphabet utilisés pour matérialiser les indices sur une scène de crime.
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			— La surveillance de Caceres, ça donne quoi ?

			Jérôme haussa les épaules en signe d’impuissance.

			— Il y a eu du grabuge à la Cité des Peintres, cette nuit. Notre dernière visite n’a pas dû être très appréciée, sans doute. Le coup classique : feux de poubelles, intervention des pompiers qui ne peuvent pas agir, on appelle la police et là, embuscades organisées un peu partout aux quatre coins de la cité. Il a fallu appeler du renfort et donc mobiliser aussi les effectifs qu’on avait prévus pour surveiller Caceres.

			— Ce qui veut dire, poursuivit le commandant, qu’au moment où l’on tirait sur la voiture du juge Gaudenzi, on ne sait pas où il était.

			— Voilà.

			Le commissaire Castaing fit irruption dans le bureau des enquêteurs.

			— Les agents qui surveillent le greffier à l’hôpital viennent d’appeler ; il s’est réveillé. On peut envoyer une équipe pour lui poser quelques questions et essayer de voir s’il a des éléments à nous communiquer.

			Mumu attrapa son blouson et entraîna Ambroise à sa suite.

			— On y va, patron.

			 

			*

			 

			La lieutenante présenta sa brême29 à l’accueil des urgences de l’hôpital Pasteur.

			— Bonjour. Lieutenant Pruvost et gardien de la paix Sainte-Rose, enquêtes criminelles. On vient pour la victime blessée par balles de cette nuit.

			L’employée de l’accueil des urgences était déjà bien submergée par les arrivées en flux continu qu’elle tentait de gérer et de canaliser, en apaisant parfois la colère et l’impatience des personnes. Et en plus maintenant, il fallait faire concierge pour les flics ! Elle soupira et décrocha son combiné sans même regarder les deux flics.

			— Allô ? Oui… Valentine à l’accueil des urgences. J’ai deux policiers qui veulent voir le blessé de cette nuit… D’accord… très bien… je les envoie.

			Valentine attrapa un plan de l’hôpital et leur indiqua l’endroit où se rendre.

			Derrière eux, un type rouspétait qu’il attendait depuis trois heures et que c’était anormal qu’on le laisse souffrir ainsi sans qu’il ait vu un médecin. Son entorse au genou lui faisait mal et il n’avait pas que ça à faire, car il avait un travail, lui.

			 

			Muriel et Ambroise trouvèrent sans difficultés la chambre de Gilbert Lasserre. Deux agents en tenue faisaient les cent pas dans le couloir. Muriel frappa à la porte et ouvrit sans attendre de réponse. Le greffier leur adressa un pâle sourire. Près de lui, son épouse présentait un visage décomposé de peur et d’angoisse.

			— Vous sentez-vous capable de répondre à quelques questions, monsieur ?

			— Oui, ça va aller. J’ai un peu mal à la tête, mais je peux vous répondre.

			Madame Lasserre se leva, mais la lieutenante l’arrêta d’un geste.

			— Je vous en prie, madame, vous pouvez rester, ce ne sera pas long.

			 

			*

			 

			Charles Séméac, de la PTS, toqua à la porte du bureau des enquêteurs et entra. Il tenait des feuilles dans sa main.

			— Salut Charlie ! Du nouveau ?

			— Salut les gars ! Ouais. On a récupéré les étuis percutés et les ogives dans l’épaule du greffier et dans la voiture du juge. C’est du 22 LR.

			— Vous avez pu remonter l’arme avec la base de données ? demanda Gildas.

			— Tout à fait. Ces munitions appartiennent à un flingue qui a servi dans une série de braquages, en Isère, en 2015. Comment va la victime ?

			— Mieux. Mumu et Ambroise sont partis à l’hôpital pour l’interroger. En tout cas, merci d’avoir fait aussi vite.

			— No problemo, à votre service, les gars.

			Avant de franchir la porte, Charles Séméac se retourna vers les enquêteurs.

			— Je ne veux pas faire mon alarmiste, mais à mon avis, c’est du lourd ce dossier. Cette équipe est vraiment très déterminée et n’a peur de rien. J’espère que vous allez les coincer.

			— On y travaille, Charlie. On y travaille…

			 

			*

			 

			— Vous voulez dire qu’on a voulu assassiner le juge Gaudenzi ?

			Gilbert Lasserre avait pâli et s’était redressé sur son lit. Sur la petite table de la chambre, Ambroise bécanait sur le PC portable. Il retranscrivait l’audition menée par Muriel qui acquiesça à la question du greffier.

			— Oui. Le tireur ne pouvait pas savoir que c’était vous qui conduisiez ; il pensait tirer sur le juge et non pas sur son greffier à qui il avait prêté sa voiture. C’est une coïncidence malheureuse qui ne finit heureusement pas trop mal pour vous.

			Sous le coup de l’émotion, l’homme saisit la main de son épouse pour la rassurer.

			— Tu vois, tranquillise-toi ! Ce n’est pas à moi qu’on en veut.

			Muriel reprit.

			— Racontez-moi ce qu’il s’est passé au moment des coups de feu, monsieur Lasserre.

			Gilbert se gratta la joue qui commençait à grisonner de barbe naissante après vingt-quatre heures sans rasage. Il rassembla ses souvenirs.

			— J’ai profité de l’arrêt au feu pour ramasser les disques qui avaient glissé quand j’ai freiné. Après, je me suis réveillé dans l’ambulance du Samu. C’est tout ce qui me revient à l’esprit.

			Le greffier du juge Gaudenzi serra un peu plus fort la main de son épouse, émue jusqu’aux larmes. Une fois qu’il serait sur pieds, il se promit d’aller acheter lui aussi un CD de Mozart qui lui avait en quelque sorte sauvé la vie.

			Merci Wolfgang Amadeus.

			 

			 

			
				
					29 Carte professionnelle de police.
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			— Gildas ! Cette fois, on a un message !

			Le capitaine Jérôme Audibert entra dans le bureau des enquêteurs, visiblement excité d’apporter une telle nouvelle.

			— C’est un appel qui est arrivé sur le 17. Attends, je mets l’enregistrement. C’est assez court et la voix est déformée certainement avec un modificateur.

			Les enquêteurs présents se rapprochèrent de Jérôme qui lança l’enregistrement.

			— Police nationale, je vous écoute. Quel est l’objet de votre appel ?

			— Je veux m’adresser au commandant Mendiboure, le flic d’élite du groupe des enquêtes criminelles : le carton sur le juge, c’était trop facile… Qui sera la prochaine cible ? Essaie donc de me choper. Bientôt je serai loin et tu pourras chouiner, j’m’en balec !…

			— … Allô ? Qui est à l’appareil ? Votre appel est enregistré…

			Audibert mit fin à l’écoute du message.

			— Voilà, c’est tout. Bien sûr, il a appelé avec un portable prépayé. Pas moyen de remonter ce coup de fil. Putain ! Ce type nous nargue !

			Gildas se tourna vers Salim.

			— Je suis navré de le reconnaître, mais je pense que tu as raison avec ton hypothèse du flic ripou. On n’a pas la preuve que c’est Caceres, mais en tout cas, le type qui a passé cet appel n’a pas froid aux yeux et visiblement, il me connaît et c’est moi qu’il provoque !

			— On fait quoi, Gildas ? demanda Mumu.

			— Dans l’immédiat, je vais voir Castaing. Je pense qu’on doit informer le juge de tous ces éléments autour de Caceres. Ce qui me rassure, c’est que le gars n’est pas encore au courant qu’il n’a pas tiré sur la bonne cible. Rien n’est encore sorti dans la presse. Quand il va l’apprendre, je suis malheureusement prêt à parier que ça va l’énerver. Personne ne sort sans son GPB30, même pour rentrer chez lui. C’est compris pour tout le monde ?

			Les enquêteurs opinèrent de concert. Personne n’avait envie de plaisanter avec ça.

			Même pas Jérôme.

			 

			*

			 

			Le juge Gaudenzi et le vice-procureur Lambert acceptèrent sans rechigner de porter un gilet pare-balles pour leurs déplacements, le temps que le tueur à la moto soit mis hors d’état de nuire. Ils eurent du mal à admettre l’éventualité que ce fût le capitaine Léonard Caceres du groupe stups, le potentiel responsable de tout ça. Il fallait bien se rendre à l’évidence que trop d’indices concordaient en faveur de cette hypothèse. C’était décidé : le téléphone du capitaine serait mis sur écoute.

			 

			*

			 

			Le côté stups du dossier était bien ficelé ; il ne manquait plus qu’à interpeller les têtes de ce réseau qui trafiquait à grande échelle et faisait de l’ombre à l’autre zone « sensible » de Saint-Gaudens, la Cité des Pics. Les clients allaient désormais s’y ravitailler, puisque les vendeurs de la Cité des Peintres étaient momentanément au chômage technique. Nul ne doutait que le commerce reprendrait rapidement pour éponger le manque à gagner infligé par la dernière descente de police et les découvertes fructueuses.

			Il était prévu d’aller rendre une petite visite de courtoisie à la maison située au 25, rue du Pradet. Rien ne pressait pour le moment ; la priorité était de coincer celui que les enquêteurs soupçonnaient d’être le chef des trafiquants, le tireur à la moto noire de forte cylindrée. Redouane Khennouche était un meurtrier sans merci, lui aussi. On ne savait pas grand-chose sur Zerkaoui quant à ces aptitudes à tuer, mais une certitude était bien ancrée dans l’esprit des policiers : l’interpellation de ces malfrats ne serait pas de tout repos et sans dégâts !

			L’équipe Mendiboure faisait le point, en présence du commissaire Castaing, quand le policier chargé de surveiller la balise de la Ford Fiesta, frappa à la porte et entra.

			— Commandant, la Fiesta, elle vient de bouger !

			Les membres du groupe qui avaient une vie de famille ou maritale appelèrent pour dire qu’on ne les attende pas. Enfin, il allait se passer quelque chose ! L’atout de Mendiboure serait peut-être payant.

			Il envoya un texto à Laurie. La jolie locataire du troisième les avait invités, ce soir, à un apéritif dînatoire.

			Partie remise.

			 

			*

			 

			Un tueur à moto, comme au temps du juge Michel.

			Cette fois, le journaliste du quotidien régional ravivait les souvenirs du banditisme des années 70/80 en évoquant l’assassinat du juge Pierre Michel, à Marseille, le 21 octobre 1981. Deux tueurs à moto avaient exécuté le magistrat en plein jour, alors qu’il était arrêté à un feu rouge sur sa 125cc. Le motard qui avait tiré, la veille au soir, sur la voiture du juge Gaudenzi, au feu rouge de l’avenue François-Mitterrand, avait utilisé le même mode opératoire qu’un règlement de compte à l’époque de Tany Zampa31, l’ancien parrain marseillais, traqué jadis par le juge Pierre Michel, au temps de la French Connection. Cette fois, le tireur avait manqué son coup pour deux raisons : la victime n’était pas décédée et ce n’était pas le juge Gaudenzi au volant de sa voiture, mais son greffier.

			L’auteur de l’article rappelait, pour conclure, l’efficacité des anciens flics marseillais qui ne disposaient pourtant pas des mêmes moyens technologiques que les actuels « limiers de la PJ ». Il devenait urgent de mettre fin à des activités criminelles aussi graves qui généraient un climat d’inquiétude insupportable au sein de la population.

			 

			L’homme froissa le journal et en fit une boule de papier qu’il jeta dans l’âtre de la cheminée. Très bien, ce coup de semonce avait foiré, mais peu importait, il partirait en beauté. Les « limiers » de Mendiboure étaient en train de patauger, surtout après le petit message de sympathie qu’il avait adressé au commandant du GEC.

			La partie n’était pas terminée. Il avait envoyé ses deux sbires pour un dernier voyage en compagnie du « Rital », Mario Angeli. C’est lui qui négocierait la marchandise avec ceux de la Cité des Pics.

			On le respectait avec ses quinze ans de zonzon pour braquages. Moyennant une belle commission, il avait accepté le job. Il avait fourni le calibre 22. Un vieux souvenir déterré…

			 

			 

			
				
					30 GPB : gilet pare-balles.

					 

				

				
					31 Gaetano Zampa dit Le Grand (1 m 90). Célèbre parrain du milieu marseillais dans les années 70. Aurait commandité l’assassinat du juge Pierre Michel, en octobre 1981. Décédé le 16 août 1984, à la prison des Baumettes, à Marseille.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			38

			 

			 

			Léo referma sa messagerie, le cerveau en ébullition. Comment était-ce possible ? Il devait absolument vérifier ce qu’il venait de lire. Il n’en croyait pas ses yeux. Pourtant, à l’évidence, il y avait peu de chances qu’il se trompe. Pour l’instant, il décida de n’en parler à personne avant d’avoir prouvé quoi que ce soit. Inutile d’ameuter tout le monde et de provoquer un barouf de tous les diables qui pourrait bien lui revenir en pleine face comme un boomerang mal maîtrisé. Il imprima ce qu’il venait de lire et rangea le tout à l’intérieur d’un dossier cartonné dans le tiroir de son bureau qu’il ferma à clé.

			Son téléphone perso se mit à vibrer, le faisant presque sursauter, tant il était perdu dans ses pensées.

			Un texto de Pauline.

			« Léo… »

			Il sourit et s’empressa de répondre.

			« Oui ? »

			Réponse de Pauline.

			« Tu me manques déjà »

			Réponse de Léo.

			« Toi aussi tu me manques ! À ce soir ma princesse »

			Réponse de Pauline.

			« La journée sera longue loin de tes bras »

			Réponse de Léo.

			« Il me tarde ta peau et tes lèvres. Je pense fort à toi tu sais »

			Réponse de Pauline.

			« J’ai envie de toi Léo. Je te veux en moi… »

			Il sentit des picotements remonter le long du bas-ventre et lui procurer une bouffée de plaisir à l’évocation du corps de Pauline qui se donnait à lui avec tant de fougue lors de leurs étreintes passionnées. Il ne prit pourtant pas la peine de répondre au dernier texto de son amour tout neuf. Elle était un peu celle qui vendait des « pains au chocolat » comme dans cette vieille chanson de Joe Dassin. Coup de foudre à la boulangerie. Il avait bientôt quarante ans et elle vingt-huit ans, mais leur amour gommait cette différence d’âge. Lui, le timide et taciturne Léo, celui qui cumulait les échecs amoureux, venait de trouver avec Pauline, la femme qui faisait battre son cœur comme un collégien à son premier flirt. Elle mettait enfin du soleil dans sa vie et il voulait croire en leur histoire. Elle qui avait fait le premier pas en glissant un mot dans le sachet de viennoiseries. Son numéro de portable suivi de « appelez-moi, j’en ai très envie. Pauline ».

			Dans l’immédiat, il avait une affaire plus urgente à régler. Seul. Il s’adressa au brigadier Bordenave qui tapait un procès-verbal de surveillance sur le bureau en face du sien.

			— Franck, je dois m’absenter. On se voit plus tard pour faire le point et voir si on tape à la Cité des Pics. C’est lequel, déjà, le bâtiment du deal ?

			— Euh… une seconde… le Vignemale. Nono et Bébert font toujours la surveillance pour enrichir notre album photo.

			— Ça marche ! J’y vais, à tout à l’heure !

			Il enfila son blouson et attrapa son casque. Une fois dans la cour, il enfourcha sa moto et appuya sur le démarreur. Il enclencha la première d’un coup de sélecteur vers le bas et abaissa la visière. Il n’entendit pas le brigadier Franck Bordenave qui l’appelait depuis la fenêtre du premier étage.

			— Léo ! Ton portable !

			 

			*

			 

			Salim finit de taper les dernières retranscriptions des écoutes du portable du capitaine Caceres. Pas d’appel pour l’instant, des SMS seulement. Même au téléphone, il n’était pas très bavard. Il se rendit dans le bureau des enquêteurs.

			— Tiens, Gildas ! C’est tout ce qu’on a eu aux écoutes pour le moment. Attention, c’est chaud !

			Le commandant s’empara de la feuille que lui tendait Salim avec un demi-sourire qu’il interpréta comme malicieux. Il tendit le papier à Jérôme sans rien dire. Il savait que ça plairait à son second.

			En effet.

			— Houlà ! C’est chaud bouillant, tu veux dire ! dit-il à Salim. Tu crois que c’est de l’amour ou juste un plan cul ?

			— Quoi ? Fais voir ! s’impatienta Stéphane.

			Tandis que le « sexto » passait de mains en mains, Gildas demanda à Salim.

			— C’est tout ce qu’on a ?

			— Affirmatif, patron ! Depuis cet échange, le portable est muet. Il borne toujours près des locaux de la brigade des stups. Celui de sa correspondante, une certaine Pauline, borne à proximité de l’avenue Foch, ici à Saint-Gaudens.

			— Qu’est-ce qu’on trouve dans le secteur ?

			Mumu rendit la feuille à Salim et répondit.

			— Essentiellement des commerces. Restaurants, boulangerie, cafés, marchand de journaux, tabacs etc.

			Mendiboure se gratta frénétiquement l’oreille gauche.

			— Bon, réquisition à l’opérateur pour avoir l’adresse et l’identité complète de cette Pauline

			Salim tourna les talons.

			— C’est parti, chef !

			 

			*

			 

			Léo était déjà allé là-bas, une fois. C’était à l’occasion d’une petite fête improvisée autour d’un barbecue, après la fin d’une affaire de stups résolue en quelques semaines. Il se rappelait qu’il faisait chaud, ce jour-là, mais il ne se souvenait plus exactement si c’était fin août ou début septembre. Toujours était-il qu’il connaissait parfaitement le trajet pour s’y rendre. En arrivant sur le chemin de terre, il dut calmer les ardeurs de sa machine en jouant en douceur avec la poignée d’accélérateur. La moto chassait du train arrière, à la limite du dérapage incontrôlé. Il ne s’entraînait pas pour le Dakar et de plus, il devait garder toute sa lucidité.

			Bientôt, il saurait enfin.

			 

			*

			 

			La Ford Fiesta ne bougeait plus depuis quelques heures. D’après la balise, elle se trouvait maintenant au 25, rue du Pradet. Le groupe des enquêtes criminelles était en alerte maximum. Gildas avait alerté l’hélicoptère de la gendarmerie, afin que ce dernier se tînt prêt pour une filature discrète depuis les airs à l’aide des caméras embarquées ultra-puissantes. Jérôme s’était chargé de prévenir les autorités espagnoles via le CCPD pour les surveillances des caméras du tunnel de Vielha, dans le cas où ça partirait de l’autre côté de la frontière pour un ravitaillement en marchandise stups.

			Ambroise Sainte-Rose leva la main depuis son ordinateur.

			— Gildas ! C’est bon, j’ai le modèle de la moto du capitaine Caceres ; j’ai trouvé sur le fichier des cartes grises.

			— On dit SIV, maintenant, jeune homme, se moqua la lieutenante Pruvost.

			— Oui, bon, c’est pareil !

			— Alors ? s’impatienta Gildas. On peut savoir où il faut te faire une réquisition ?

			Le jeune policier fit mine de se renfrogner.

			— On fait son boulot et voilà comment on nous parle ! Il s’agit d’une Yamaha MT 09 de 2018. Couleur noire, comme on a pu le voir l’autre jour, dans la cour.

			 

			*

			 

			Il enleva son casque modulable et le posa sur le siège de sa machine. Le hangar en face de lui était ouvert d’un tiers à peine, mais ce fut suffisant pour qu’il aperçoive une moto de forte cylindrée qu’il n’avait pas vue la dernière fois, au cours du barbecue. Il voulut prendre la plaque en photo et la faire identifier. Il se rendit compte qu’il n’avait pas son portable. Merde. Il s’approcha pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du hangar.

			— Ce n’est pas toi que j’attendais, Léo…

			Il n’eut pas le temps de se retourner. Un coup d’une rare violence derrière la tête l’expédia au pays des songes.

			Loin de Pauline.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			39

			 

			 

			Les deux policiers en civil se présentèrent à l’entrée de l’établissement. Au bout de trois sonneries sur le bouton correspondant à la plaque conciergerie du lycée ‒ sonnez et attendez svp, la porte s’ouvrit sur un homme de petite taille, trapu, vêtu d’une blouse grise, des lunettes de myope à forte correction juchées sur un nez qui avait dû être celui d’un ancien boxeur. Ses cheveux gris et passablement dégarnis laissaient apparaître un crâne luisant.

			Le flic exhiba sa carte de police tricolore à l’employé dont le regard allait de l’homme à la femme, devant lui.

			— Oui ? Bonjour. Que puis-je faire pour vous ?

			— Police judiciaire. On voudrait voir le responsable de l’établissement.

			— Ah… euh… oui. Un instant, je vous prie, je vais appeler. Entrez !

			Albert Desmureaux était concierge au lycée Marie Curie depuis toujours. Il avait connu des générations entières de lycéens et faisait partie des meubles. Il voyait bien qu’au fil des décennies, les mentalités avaient évolué et qu’une certaine forme de respect se perdait. Ce n’étaient plus les jeunes d’avant, ceux qui n’avaient pas de téléphone portable constamment dans la main. Penchés, les yeux rivés sur leur écran nomade, on aurait bientôt des élèves bossus avec des cous comme des zébus. Voilà ce qu’il constatait, Albert. Les ostéos et autres kinés n’auraient pas fini d’avoir du travail. Mais à presque soixante ans, il aimait toujours côtoyer la jeunesse et faire son boulot de concierge. On le respectait, lui, à croire que les lycéens se donnaient le mot au fil du temps. On lui disait « bonjour monsieur Albert ! » et il répondait toujours « bonjour les enfants ! ». Des « enfants » quasiment tous plus grands que lui. On critiquait la malbouffe, mais en attendant, ça grandissait et ça poussait toujours plus haut. Il est vrai que le sommet de son crâne culminait à un mètre soixante-deux, même les filles, parfois, le dominaient. Le respect, ce n’était pas une question de taille. Dans sa jeunesse, il avait été boxeur et même champion militaire inter-régiments, catégorie poids légers. Ah, il en avait fait tomber des plus grands que lui ! C’était bien d’être court sur pattes, des fois. Poings serrés devant le visage, corps recroquevillé, esquive, on passait sous la garde de l’adversaire, un direct au foie enchaîné avec un uppercut au menton et l’affaire était pliée. Il avait quand même encaissé quelques bonnes patates comme l’en attestait son nez épaté. Des petites histoires entre lycéens, il en avait connu. Des parents d’élèves qui se croyaient plus savants que les enseignants et qui venaient faire des scandales parce que leur rejeton était victime d’une injustice à cause d’un prof, des grèves, des blocus divers et variés, il en avait connu aussi. Bref, une vie dans l’éducation nationale, en somme.

			Mais la visite de deux flics de la police judiciaire, c’était bien la première fois qu’il voyait ça…

			Monsieur Desmureaux composa le numéro interne de la Vie scolaire.

			— Allô ? Madame Lacombe ? Bonjour, c’est Albert, à la conciergerie. Excusez-moi de vous déranger, mais j’ai ici deux inspecteurs de la police judiciaire qui souhaiteraient voir monsieur le proviseur… Oui… Très bien… Merci.

			Le petit homme en blouse grise raccrocha le combiné et se leva. Il s’adressa au policier qui avait l’air d’être le chef de ce binôme mixte.

			— Madame Lacombe, la CPE, va vous conduire chez monsieur le proviseur. Elle vous attend. En sortant, vous traversez la cour et c’est le bâtiment A, Vie scolaire, juste sur votre gauche.

			L’officier de police remercia d’un hochement de tête et entraîna sa collègue, sans un mot, à l’extérieur, plantant là le concierge impressionné de rencontrer, pour la première fois de sa vie, des vrais flics de la police judiciaire. Jusqu’alors, il n’en avait vu qu’à la télé. On sentait bien que ce n’était pas la même limonade que les flics en tenue, toujours prompts à vous emmerder pour un pneu lisse, un phare cassé ou une vignette d’assurance périmée sur le pare-brise, alors que celle en cours de validité était restée dans le portefeuille avec les papiers. Des fois, on oublie simplement de la changer, même si ce n’est rien à faire. Surtout pas protester, parce que sinon, on risquait une prune pour outrage. Et tous ces petits cons des cités qui chevauchaient des scooters sans le casque, ils étaient en règle, eux ? Pas de vague, surtout, garder la paix sociale et éviter les émeutes.

			C’était à tout cela que pensait Albert en regardant s’éloigner les deux policiers.

			 

			*

			 

			Le brigadier frappa à la porte du bureau du taulier. Mendiboure discutait avec Castaing à propos des derniers éléments concernant leur enquête. La porte était ouverte, rien de confidentiel que les membres du groupe n’eussent pu entendre.

			— Entrez, Salim !

			— Patron, ça y est ! La Fiesta vient de bouger ; ça part !

			Gildas se leva du fauteuil.

			— Enfin ! Bon, on ne la lâche pas ! Hors de question de la perdre ! On prévient l’hélico et le CCPD de Melles. Il faut savoir où elle va. Je veux un relais H 24 sur cette balise. On prépare toute la logistique pour manger et dormir sur place s’il le faut. Je veux aussi des bagnoles prêtes à gicler en cas de besoin. Armes et GPB pour tout le monde et pas dans le coffre de la bagnole. Fais passer la consigne, Salim. Je termine avec le commissaire et j’arrive.

			— Bien chef ! On va les avoir, ces fumiers !

			 

			*

			 

			Édouard Lafourcade était de grande taille et très élégant. Il portait un costume gris foncé, une chemise blanche, un gilet assorti à l’ensemble et arborait une cravate bleue nouée avec un nœud Windsor parfait. Il ôta ses lunettes, en priant ses visiteurs de prendre place sur les sièges en face de son bureau.

			Il tendit la main aux policiers.

			— Je vous en prie, asseyez-vous ! Excusez-moi, mais je n’ai pas retenu votre nom…

			L’officier de police ressortit sa brême.

			— Je suis le commandant Romusac de la police judiciaire et voici ma collègue, la lieutenante Remy.

			Le proviseur eut un regard légèrement plus appuyée sur la policière. Son nom était d’une consonance française malgré son aspect légèrement maghrébin. Le métissage avait du bon sur la beauté des femmes, pensait-il.

			— Je vous écoute, commandant.

			— Vous avez dans votre établissement une élève de seconde qui est la fille de notre collègue, monsieur Mendiboure…

			— C’est exact, interrompit le proviseur. Mademoiselle Laurie Mendiboure, une excellente élève, par ailleurs.

			Le flic émit un sourire et se rembrunit aussitôt.

			— Oui. Laurie. C’est bien elle. Voilà, c’est un peu délicat, mais nous sommes venus la chercher, ma collègue et moi-même, car il est malheureusement arrivé un problème à son papa, au cours d’une mission.

			Le proviseur se redressa sur son fauteuil et afficha une mine déconfite.

			— Mon Dieu ! Vous ne voulez tout de même pas dire que…

			Le policier leva la main.

			— Non, mais disons que son état est préoccupant. Nous souhaiterions que Laurie, nous accompagne à son chevet. Est-ce qu’elle a son téléphone avec elle ?

			— En principe non. Les élèves ont obligation de laisser leur portable dans un casier avant le début des cours. Ils peuvent les récupérer au moment des pauses, mais si d’aventure l’un d’entre eux était surpris avec son téléphone en salle, c’est la retenue immédiate et convocation des parents, avant une éventuelle exclusion en cas de récidive. Notre établissement est très rigoureux à ce sujet.

			— Très bien. Nous allons le récupérer. C’est possible de le faire hors de sa présence ? Vous comprenez, il ne faudrait pas qu’elle tombe sur un message, disons, inquiétant et alarmiste. Tout va très vite, aujourd’hui, et certaines informations sont plus rapides que celles de la police elle-même…

			— Naturellement, je comprends. Nous avons les doubles des clés des casiers des élèves. Je fais immédiatement rapatrier le téléphone de mademoiselle Mendiboure, ici.

			L’officier de police plissa les yeux de satisfaction et glissa un regard complice à sa partenaire.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			40

			 

			 

			D’après la balise posée sur la Ford Fiesta, celle-ci semblait se diriger vers la frontière franco-espagnole, mais pas par la RD 125. Visiblement, le trajet choisi était le plus montagnard, via le col du Portillon et la station thermale de Bagnères-de-Luchon. L’hélicoptère de la gendarmerie avait décollé presque aussitôt pour une filature discrète en altitude afin d’identifier de manière formelle l’occupant ou les occupants de la Ford Fiesta, ainsi que le deuxième véhicule, s’il y en avait un. Le capitaine Audibert avait parié sur la BMW grise. Une recherche rapide sur les différents fichiers avait permis de confirmer l’activité de ce garage automobile, ventes et réparations toutes marques. Gérant déclaré : Mario Angeli. Une vérification, une fois encore, des antécédents judiciaires, effectuée par Muriel, grâce aux différents fichiers, leur avait réservé une petite surprise : Mario Angeli dit Le Rital, condamné à quinze ans de réclusion pour braquage dans la région lyonnaise et l’Isère. Libéré depuis deux ans, au bout de dix années de détention. L’ancien truand semblait avoir voulu se mettre au vert dans le sud-ouest de la France et, tant qu’à y être, pas trop loin de la frontière franco-espagnole. Gildas et les membres du groupe enquêtes criminelles étaient peu enclins à croire à certaines coïncidences.

			 

			*

			 

			Le concierge du lycée Marie Curie, mis brièvement au courant de l’objet de leur visite, par la CPE qui les accompagnait, tint la porte aux deux policiers qui soutenaient l’adolescente par les aisselles. L’officier de police leur expliqua que dans la salle de classe, mise à leur disposition pour l’occasion, afin de s’entretenir discrètement avec Laurie Mendiboure, cette dernière avait été victime d’un malaise et s’était évanouie sous le coup de l’émotion. Ils avaient l’habitude de ce genre de réaction, selon leurs dires. Ils s’engouffrèrent dans leur Clio, après avoir attaché la jeune fille à l’arrière, à côté de la femme flic. Pauvre petite, avait pensé Albert Desmureaux. Si c’était pas malheureux, quand même ! Cette gamine qui venait à peine d’arriver au lycée, en provenance de Paris, pour rejoindre son papa, et voilà qu’un drame la frappait. Il y avait de quoi être sonnée et tomber dans les pommes.

			Pour cela, le taser utilisé s’était révélé redoutablement efficace. À peine avait-elle franchi la porte de la salle de classe où l’attendaient deux policiers, que Laurie avait reçu une décharge, pendant cinq secondes, d’une intensité entre cinq et plus de douze fois supérieure à celle d’une clôture électrifiée. Une piqûre avec un sédatif avait achevé de la mettre hors d’état de conscience.

			 

			*

			 

			L’adjudant-chef de la gendarmerie nationale, Daniel Deloncle, dit Dédé, était le mécanicien à bord du EC135. Il faisait également office d’opérateur image de l’hélicoptère. Il était chargé de manipuler la caméra de l’appareil, capable de lire une plaque d’immatriculation à huit-cents mètres de distance, de jour comme de nuit, grâce à sa technologie thermique et un zoom ultra-puissant. Le tout était couplé à un GPS, permettant ainsi de suivre automatiquement un véhicule ou même un individu en mouvement. Les images étaient retransmises sur un ordinateur portable installé derrière le pilote et pouvaient, si besoin, être enregistrées et envoyées en direct vers le COG, le Centre Opérationnel de la Gendarmerie, ou plus simplement vers un système portatif pour une équipe sur le terrain. L’appareil Eurocopter disposait d’un système de recherche de nuit au moyen d’un phare capable d’éclairer comme en plein jour l’équivalent d’un stade de foot à trois cents mètres. Un vrai chasseur nocturne. C’est aussi pour cette raison que ce type d’hélicoptère était baptisé Ketoupa, en référence à ce grand hibou pêcheur vivant en Asie.

			L’adjudant-chef Deloncle ne quittait pas son écran des yeux et faisait varier le zoom. Depuis une bonne dizaine de minutes, il était certain d’avoir reconstitué un petit convoi se dirigeant vers l’Espagne. Il contacta le COG.

			— Autorité pour Ketoupa unité, ça part sur l’Espagne. Trois véhicules. Je répète, trois véhicules.

			— Ketoupa unité pour autorité, bien reçu fort et clair. Trois véhicules direction Espagne. Correct ?

			— Affirmatif, autorité. J’envoie les types de véhicules et les immat’ correspondantes.

			— Ketoupa unité pour autorité, transmettez !

			 

			*

			 

			Il commençait à se faire tard. Gildas décida d’appeler sa fille afin de savoir si elle était bien rentrée et échanger quelques nouvelles sur sa journée. Certes, il était absent physiquement plus qu’à l’accoutumée, mais il ne voulait pas négliger son rôle de père pour autant. Depuis qu’elle était revenue à Saint-Gaudens, Laurie semblait épanouie et heureuse. Elle téléphonait à sa mère régulièrement. Celle-ci l’attendait impatiemment, à Paris pour les vacances de Noël qui approchaient. Et puis, Laurie avait non seulement retrouvé des copines, mais elle fréquentait aussi un jeune homme prénommé Yohan. Son père n’en savait rien, mais elle avait mis Émilie dans la confidence autour d’un café. Ne dis rien à papa, encore, tu promets ? Promis, avait assuré la jeune femme. Petites cachotteries entre voisines.

			BIIIP… Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Laurie, laissez-moi un message, je vous contacterai si c’est intéressant. Bisous… BIIIP…

			« Si c’est intéressant ! Bisous ! » Gildas leva les yeux au ciel.

			— Laurie, ma chérie, c’est ton père, si jamais ça t’intéresse ! Rappelle-moi, quand tu auras ce message ! C’est un ordre, Mendiboure !

			Il raccrocha et retourna au bureau des enquêteurs. L’équipe suivait toujours la progression de la Ford Fiesta. Le capitaine Audibert était au téléphone.

			— D’accord, c’est noté. Merci. Oui, qu’ils rentrent à la base, c’est pas le moment qu’ils se fassent descendre par la DCA espagnole ! Haha !

			Jérôme fit glisser son pouce sur l’écran de son Smartphone de service et mit fin à la conversation. Il s’adressa à ses équipiers et à Gildas.

			— Bueno, l’hélico des pandores a identifié ce qui semblerait être un convoi se dirigeant vers l’Espagne. Trois véhicules viennent de franchir la frontière par le col du Portillon et descendent sur Bossost. On a les types de bagnoles et les immat’. Une BMW grise modèle 550i que l’on connaît bien, une Ford Fiesta rouge avec une portière de couleur verte que l’on connaît bien aussi et une Laguna noire, inconnue à ce jour. Par contre, cette dernière est identifiée comme appartenant au garage Angeli motors 31 ! Ce même garage qui a vendu la BMW grise ! Cette fois, plus de doute, ça va chercher de la came ! Une éclaireuse, une porteuse et certainement une suiveuse. Reste à déterminer le rôle de chaque bagnole.

			Gildas se gratta l’oreille, signe de nervosité chez lui.

			— Parfait ! On attend les infos des Espagnols par les caméras du tunnel de Vielha pour avoir la confirmation que ces trois bagnoles se suivent bien et on guette leur retour. On aura sûrement le tiercé dans l’ordre.

			Le major Laclaux leva la main.

			— On fait quoi ? On les tape dans le col à leur retour ? Ils vont rouler de nuit et il y a de fortes chances pour qu’ils reviennent demain matin par le même chemin.

			— OK, on fait ça. On sécurise aussi un retour possible par le val d’Aran et la RD 125. Si ça remonte par le col, on rapatrie tout le dispositif sur le secteur. Vêtements chauds pour tout le monde et équipement maximum. Vérifiez bien qu’on a suffisamment de barres stop-stick dans les bagnoles. Plein de carburant si besoin. Deux personnels avec arme longue et GPB classe 4. On réquisitionne deux équipages voie publique. Je préviens la compagnie de gendarmerie qu’on met un dispositif chaud sur leur secteur.

			Le capitaine Audibert interrogea le chef du GEC.

			— Et pour Caceres ? On la joue comment ? On l’informe ?

			— Son téléphone, qu’est-ce que ça donne ?

			— Toujours localisé à proximité des locaux de la brigade des stups ! intervint Ambroise.

			— C’est quand même bizarre ; ça voudrait dire qu’il n’a pas bougé de la journée ! Il est déjà dix-huit heures trente.

			 

			*

			 

			Le brigadier Franck Bordenave, de la brigade des stups, allait quitter le bureau quand il perçut la sonnerie et la vibration du Smartphone que le capitaine Caceres avait oublié sur son bureau. Il s’empara de l’appareil et regarda l’écran.

			« Mendiboure GEC »

			Un appel du commandant Mendiboure du groupe enquêtes criminelles, ça devait être important. Il fit glisser son pouce sur le symbole téléphone en vert.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			41

			 

			 

			Le visage de Mendiboure était soucieux. Au fond de lui, il avait espéré se tromper sur le compte du capitaine Caceres, mais cette fois, les éléments et le comportement de ce dernier jouaient vraiment contre lui.

			Jérôme Audibert interrogea Gildas.

			— Alors ? Il dit quoi, Caceres ?

			— Il dit que dalle. Il est parti en fin de matinée et il a oublié son portable sur son bureau. C’est pour ça qu’il bornait toujours par là. C’est le brigadier Bordenave qui m’a répondu.

			Laclaux s’avança.

			— Bon sang, ce salopard doit mijoter quelque chose. Il est peut-être dans le convoi qui vient de partir en Espagne.

			— Je ne pense pas, lui rétorqua Gildas. Si c’est lui qui dirige tout ce trafic et qui a tiré sur le greffier du juge, il ne prendrait pas un tel risque. Je pense qu’il a une bonne équipe. Pourquoi pas avec ce Mario Angeli, le garagiste ancien braqueur.

			Gildas fut interrompu par la vibration de son téléphone sur le bureau. Agacé, il jeta un œil rapide sur l’écran d’accueil.

			« Franck Bordenave stups ».

			— Mendiboure, j’écoute.

			— Commandant, c’est encore Franck. J’ai repensé à votre appel et je dois dire que l’absence du capitaine Caceres m’intrigue un peu. Il aurait dû revenir au bureau depuis qu’il est parti ce matin, ou au moins nous appeler pour nous prévenir qu’il a oublié son portable. En plus, ça n’arrête pas de sonner. On a l’impression que son correspondant est inquiet.

			— Tu as pu identifier la personne qui appelle ?

			Au téléphone, le brigadier Franck Bordenave toussota comme pour évacuer une gêne plus psychologique que physique.

			— Eh bien, c’est-à-dire que vu les circonstances, je me suis permis de regarder. C’est une certaine Pauline qui cherche à joindre le capitaine.

			— D’accord. Dis-moi, tu la connais ? C’est qui cette Pauline ?

			— Non. Je ne la connais pas. Personne au service non plus. Vous savez, Léo… je veux dire le capitaine est quelqu’un d’assez réservé…

			— Et dans le boulot ? interrompit Gildas.

			— Rien à dire, commandant. C’est un bosseur. Aucun problème relationnel avec le groupe. Je vous l’ai dit, c’est pas un type exubérant, mais c’est un bon flic. Par contre…

			— Oui ?

			— Disons qu’en ce moment, il est peut-être un peu plus stressé que d’habitude.

			— OK. Merci Franck. Le premier qui a des nouvelles de Caceres appelle l’autre.

			— Bien commandant, ça marche.

			Gildas mit fin à la communication. Si c’était Léo le tueur, sans doute qu’il préparait encore quelque chose et cela n’avait vraiment rien de rassurant. Il ne le voyait pas prendre le risque d’être dans le convoi parti en Espagne pour aller très certainement récupérer de la marchandise. Trop risqué. Il fallait voir sa correspondante dénommée Pauline, quel lien elle avait avec Léo et tenter d’en apprendre davantage.

			Le téléphone interne se mit à sonner. C’était l’accueil. Mumu décrocha.

			— Pruvost, j’écoute.

			— Lieutenant, c’est Mariotto de la patrouille Voie publique. On ramène une personne pour le commandant et, à mon avis, c’est important.

			— D’accord, je viens voir, il est occupé pour le moment.

			Muriel raccrocha et descendit les escaliers quatre à quatre. Besoin de se défouler.

			 

			*

			 

			Le gardien de la paix Sylvain Mariotto esquissa un sourire faussement narquois.

			— Commandant, je suis heureux de voir que vous allez mieux !

			Gildas regarda le policier en tenue, légèrement interloqué par cette réflexion.

			— Comment ça, je vais mieux ?

			— C’était un peu d’ironie, commandant. Je vous explique : on était en patrouille aux abords du lycée, vers dix-huit heures, pour la fin des derniers cours. C’est souvent à cette heure-là que la revente de cigarettes de contrebande a lieu. Au bout de dix minutes, on voit sortir ce monsieur qui vient à notre rencontre et qui nous demande de vos nouvelles, comme quoi vous étiez dans un état sérieux à la suite d’une intervention.

			Gildas ouvrait des yeux ronds qui allaient du gardien de la paix à l’homme en question. Un petit bonhomme trapu avec un nez écrasé comme celui d’un boxeur.

			— C’est quoi cette histoire ? Vous êtes qui, monsieur ?

			Cette fois, Albert Desmureaux était au cœur de l’action et dans des locaux de la police judiciaire. Les enquêtes criminelles, en plus. Il ne comprenait plus rien. Le gars en face de lui se portait comme un charme et c’était le commandant Mendiboure, le père de la petite Laurie que des collègues étaient venus chercher plus tôt dans l’après-midi, parce que justement son papa était au plus mal en raison d’une opération de police qui avait mal tourné !

			— Je suis le concierge du lycée Marie-Curie. J’ai simplement voulu prendre de vos nouvelles et de celles de la petite, par la même occasion.

			Le sang de Gildas ne fit qu’un tour.

			— La petite ? Vous voulez dire, ma fille ?

			— Ben oui ! Comme elle avait fait un malaise, quand vos deux collègues sont venus la chercher, je voulais savoir si elle allait mieux et vous aussi par la même occasion…

			Le capitaine Audibert se rapprocha de Gildas. Il venait lui aussi de comprendre la situation.

			— Assieds-toi ! Monsieur, prenez une chaise aussi et mettez-vous là, s’il vous plaît ! Poursuivez ! C’étaient qui ces deux policiers ?

			L’ambiance devint soudain lourde dans le bureau des enquêteurs. La tension était montée d’un cran. Mendiboure se frotta vigoureusement le visage des deux mains pour tenter de recouvrer ses esprits et toutes ses facultés mentales. Jérôme prit la suite, le temps pour Gildas de faire un bilan rapide de ce qu’il venait d’entendre.

			Le petit homme était maintenant assis en face d’eux. Salim lui apporta un gobelet d’eau et l’encouragea à répondre à la question du capitaine Audibert.

			— Eh bien, c’était un homme avec une femme. J’ai bien vu leur carte de policier. Ils ont demandé à voir le responsable de l’établissement. Je les ai dirigés vers la CPE qui les a conduits chez monsieur le proviseur. J’ai appris, quand ils sont repartis avec la petite, pourquoi ils étaient venus.

			— D’accord, poursuivit Jérôme. Ils vous ont dit leurs noms ? Vous sauriez les reconnaître ?

			— Les reconnaître, oui, mais par contre je n’ai pas leur nom. Sans doute que monsieur le proviseur ou madame la CPE les auront notés…

			— Très bien, on va les contacter tout de suite. Monsieur, on va vous montrer des photos et vous demander d’établir un portrait-robot de ces deux personnes, vous pourriez faire ça ?

			— Oui, bien sûr. Mais c’étaient pas des policiers ?

			Le capitaine Audibert ne répondit pas et se tourna vers ses collègues.

			— Mumu, tu vas prendre l’audition du monsieur. Je vais appeler un collègue de l’identité judiciaire pour faire le portrait-robot. Stéphane, tu appelles le proviseur du lycée Marie Curie. Monsieur va te donner les coordonnées.

			L’homme opinait et cherchait déjà dans le répertoire de son téléphone. Laurie Mendiboure, la fille du policier, élève de seconde au lycée Marie-Curie, avait été enlevée sous ses yeux. Quelque part, il se sentait responsable.

			Ils avaient des cartes de police, bon sang ! On aurait dit des vraies ! En avait-il seulement déjà vu une de près ?

			Debout, près de la porte, le gardien de la paix Sylvain Mariotto, dont l’épouse attendait un deuxième enfant, n’avait plus du tout envie de sourire.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			42

			 

			 

			Effectivement, madame Lacombe, la CPE du lycée Marie Curie, avait noté le nom du policier venu chercher Laurie Mendiboure. Salim inscrivit son nom sur le tableau de synthèse de l’enquête.

			Noël Romusac. Commandant de police.

			Une recherche dans l’annuaire des services internes de la police nationale se révéla négative. Pas de commandant Romusac dans quelque service que ce soit.

			Gildas avait recouvré toutes ses facultés malgré la folle inquiétude qui le rongeait quant au sort de sa fille. Cette fois, le tueur s’attaquait frontalement à lui et ce n’était pas le moment de flancher. Tandis que Muriel entendait en audition le concierge du lycée Marie-Curie, Stéphane et Ambroise partirent chercher la dénommée Pauline à son domicile dont ils avaient obtenu l’adresse grâce à l’opérateur téléphonique.

			 

			*

			 

			Il essaya de bouger et son crâne douloureux lui arracha un gémissement. Des liens lui cisaillaient les poignets. Ses chevilles avaient subi le même sort. Il fit un effort surhumain pour se relever et redresser son buste. Il sentit du liquide poisseux dans ses cheveux et sur sa joue. Du sang. L’autre ne l’avait pas loupé. Depuis quand était-il là ? Il ouvrit les yeux lentement, faisant cligner ses paupières vigoureusement, afin de s’habituer à la pénombre de l’endroit où il se trouvait. Le sol était en terre battue avec des pierres mélangées. Un rai de lumière dardait sa faible lueur à travers une fente, au-dessus de lui. Ce fut suffisant pour qu’il aperçoive une silhouette assise à quelques mètres.

			 

			*

			 

			C’était la première fois qu’elle montait dans une voiture de police. Celle-ci était banalisée, mais la sirène hurlante du deux-tons et la lumière du gyrophare transperçaient la nuit tombante pour lui permettre de traverser la ville à toute allure. Les deux policiers étaient peu bavards et paraissaient tendus. Ils s’étaient présentés chez elle comme des enquêteurs du groupe enquêtes criminelles de la PJ. Ils voulaient des informations sur le capitaine Léo Caceres du groupe stups de la même PJ. Son Léo. Son chéri tout neuf qu’elle avait essayé en vain de joindre toute la soirée. Il avait manqué leur rendez-vous. Il devait venir la chercher pour faire un petit tour de moto et, après, l’emmener dîner au restaurant. Ensuite, ils auraient certainement fait l’amour, chez lui, comme la dernière fois. Hier soir.

			Son ancien compagnon était parti l’an dernier, sans crier gare, avec une collègue de travail et l’avait plantée alors qu’elle venait de reprendre des études pour une nouvelle orientation professionnelle. Heureusement, une amie lui avait signalé ce boulot de vendeuse dans la boulangerie de son cousin. Un temps plein qui la dépannait bien. De quoi se refaire une santé financière, même si ce n’était pas la panacée. Elle aimait le contact avec les clients et elle avait craqué pour le regard ténébreux de ce type mal rasé, la plupart du temps, qui débarquait avec sa moto noire et achetait une baguette de pain et des viennoiseries, pratiquement tous les jours. Elle avait bien perçu dans le regard de cet homme que lui aussi ressentait une attirance pour elle. Il n’avait pas essayé de la baratiner ou de lui soutirer son « 06 », comme tant de lourdingues qu’elle croisait dans la rue. Il se contentait de lui sourire timidement en osant à peine la regarder. Après avoir eu son numéro, il l’avait appelée le soir-même. Ils étaient allés boire une bière dans un pub irlandais et il ne lui avait pas caché qu’il était flic. Aux stups. Deux mois déjà qu’ils s’aimaient et qu’elle acceptait ses absences à cause du boulot. Mais il l’appelait toujours pour l’avertir. « Je rentrerai tard » ou « ne m’attends pas pour dîner ». Elle l’aimait, point. Mais aujourd’hui, aucune nouvelle. Elle avait essayé de le joindre une dizaine de fois sans succès. S’il était arrivé un malheur à Léo, tout de même, ils lui auraient dit ! C’est comme ça que ça se passait, en principe. Oui, mais elle n’était pas femme de flic. Elle n’était que sa copine, sa petite amie dont ses collègues ne connaissaient pas l’existence. Ils ne vivaient pas encore sous le même toit, en plus. C’était leur projet, mais aucun des deux ne souhaitait brusquer les événements. Ils avaient vécu l’un et l’autre des expériences amoureuses douloureuses et préféraient avancer tranquillement, sans rien précipiter.

			Pauline gambergeait encore quand la 308 pénétra dans la cour de l’Hôtel de police. Le major Laclaux coupa la sirène et retira le gyrophare du tableau de bord pour le ranger à ses pieds. Le policier lui ouvrit la porte et émit un léger sourire qui se voulait sans doute rassurant.

			— Venez, mademoiselle. Ce ne sera pas long, juste quelques questions.

			Pauline eut presque le vertige en levant la tête sur le géant black qui lui souriait plus franchement que le flic plus âgé. Ambroise lui posa délicatement la main dans le dos pour l’inviter à entrer dans le sas sécurisé dont l’entrée était gardée par un agent en tenue avec un genre de mitraillette. Elle n’y connaissait rien en armes, mais elle voyait bien que ce n’était pas un flingue de pacotille. Tout cela n’avait rien de rassurant. Allait-elle voir Léo ?

			 

			*

			 

			— Ça va monsieur ? J’ai cru que vous étiez mort. Vous êtes qui ?

			La silhouette parlait avec une voix féminine. Jeune, selon lui. Peu à peu, ses yeux s’habituèrent à son environnement. Il toussa et essaya d’ouvrir la bouche pour parler. Pas de dégâts de ce côté-là, apparemment. Les mâchoires semblaient fonctionner correctement. Il parvint à appuyer son buste contre le mur de briques dans son dos. Il n’était pas à un inconfort près, maintenant. Il plissa les yeux pour mieux voir sa compagne d’infortune. Il ne répondit pas à la question.

			— Ça fait longtemps que t’es là, toi ? demanda-t-il.

			— J’en sais trop rien. Je me suis réveillée ici et vous étiez déjà là, en train de geindre. J’ai cru que vous alliez mourir. On est où là ? Ils vont nous tuer, vous croyez ?

			Léonard Caceres ne voulait pas répondre à cette question. Il se doutait bien du sort qu’on lui réservait, mais ne pouvait pas être certain de celui de sa « codétenue ».

			— Comment tu t’appelles ? T’as quel âge ?

			Elle se mit à sangloter.

			— Laurie. J’ai quinze ans. Et vous ? Vous êtes qui ?

			Léo réfléchissait à toute vitesse. Que faisait cette gamine de quinze ans ici ?

			— Je m’appelle Léo Caceres. Je suis capitaine de police.

			— C’est vrai ? Mon père aussi il est flic et ça va chauffer pour les autres, vous pouvez me croire.

			— Ton père est policier ? Comment il s’appelle ? Je le connais, peut-être ?

			— Mendiboure. Il est commandant de police.

			— Tu es la fille de Gildas Mendiboure ?

			Elle renifla.

			— Oui. Vous le connaissez ?

			Il hocha la tête pour acquiescer et se rendit compte qu’elle ne pouvait sans doute pas voir sa réponse silencieuse.

			— Bien sûr, je le connais. C’est un sacré bon flic, ton père. Il va nous tirer de là, ne t’en fais pas !

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			43

			 

			 

			Le commissaire Castaing était dans tous ses états. Outre le fait que la fille de son ami, le commandant Mendiboure, avait probablement été enlevée, il devait lui signifier son éviction temporaire de la direction de l’enquête pour des raisons évidentes de proximité psychologique avec les derniers événements survenus. Une mini réunion de crise se tenait dans son bureau en présence du capitaine Audibert et de Gildas.

			Castaing toussa dans son poing pour se donner une contenance, plus que pour véritablement éclaircir sa voix de stentor.

			— Gildas, je suis désolé de ce qui arrive, mais je dois te demander de laisser Audibert diriger l’enquête maintenant. Tu es malheureusement trop impliqué et je ne voudrais pas que tu y laisses de l’énergie et que tu perdes de la lucidité.

			Gildas se figea et planta son regard dans celui du taulier qui était aussi son ami. Il s’attendait à cette décision et il savait que Jean-Charles avait raison. Il fallait mettre toutes les chances de leur côté pour retrouver Laurie et, si possible, arrêter ces faux policiers.

			Mendiboure était un officier de police d’expérience et aguerri aux situations les plus délicates. Pour la première fois de sa vie, il se trouvait en première ligne et pouvait constituer, malgré lui, une entrave à la bonne résolution d’un dossier. Il connaissait les procédures.

			— Tu as raison. Que Jérôme prenne la direction de l’enquête. Il fera un excellent boulot, j’ai une entière confiance en lui. Par contre, je veux rester au plus près des investigations et me joindre à une intervention, même en tant qu’observateur, s’il doit y en avoir une.

			— C’est d’accord. Je compte sur toi pour prendre le recul nécessaire. Capitaine ? C’est bon pour vous ?

			Jérôme sortit les mains des poches de son jean et croisa les bras.

			— C’est bon pour moi, patron. On va donner le maximum avec les gars.

			— Parfait, je n’en attendais pas moins de votre part. Bon, où en sommes-nous du convoi ?

			— D’après la balise, il semblerait que nos cibles aient fait une pause pour manger. Depuis trente minutes environ, ça continue à descendre. Je pense que ça ne rentrera pas avant demain.

			— Sans doute. D’autant qu’on ne connaît pas encore leur destination. Si ça va jusque dans le sud de l’Espagne, on n’est pas couchés ! Il faut organiser des tours de surveillance pour permettre à tout le monde de pouvoir se reposer et être dispo pour intervenir et interpeller ces trafiquants. Ces gaziers sont dangereux et certainement armés.

			— Avons-nous une revendication quelconque pour l’enlèvement de Laurie ?

			— Rien pour l’instant.

			— Et la jeune femme qui communiquait avec le capitaine Caceres, ça donne quoi ?

			— Elle est actuellement entendue en audition par Pruvost et Laclaux. Je vais aller voir, si vous le permettez.

			Le commissaire Castaing acquiesça.

			— Oui, bien sûr. Allez-y capitaine. Tenez-nous informés si vous avez un élément nouveau.

			Après avoir répondu « bien patron », Jérôme sortit du bureau en donnant une petite tape sur le bras de Gildas.

			 

			*

			 

			— Non, ce n’est pas cette dame qui est venue au lycée cet après-midi.

			Albert Desmureaux, le concierge du lycée Marie-Curie, venait de signer sa déposition et de terminer son aide à la constitution d’un portrait-robot avec l’agent de l’identité judiciaire. Jérôme lui avait demandé de bien vouloir identifier la jeune femme interrogée dans un autre bureau. Il était formel.

			— L’autre dame avait plutôt un léger type maghrébin, voyez-vous. Plus jeune, aussi. Des cheveux noirs. Celle-ci est blonde.

			Le capitaine Audibert raccompagna Albert Desmureaux après l’avoir remercié de sa précieuse collaboration. Le suspect du portrait-robot pouvait bien être n’importe qui. En tout cas, il ne s’agissait pas de Caceres d’après la photo qu’on lui avait présentée. Par ailleurs, un tapissage fastidieux n’avait pas permis d’identifier la femme.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			44

			 

			 

			Les liens étaient des entraves en plastique à usage unique, de type collier de serrage. Les forces de l’ordre en étaient équipées à l’occasion d’arrestations nombreuses. Les menottes classiques ne suffisant pas dans ces cas de figure. Il était inutile d’essayer de tirer dessus pour tenter de les enlever, ça ne faisait qu’entamer la chair des poignets.

			— Arrête de vouloir arracher tes liens, tu n’y arriveras pas ! Je connais ces trucs, ils sont vraiment trop solides, tu peux me faire confiance !

			Il avait raison. Laurie en pleurait de rage et d’impuissance. Elle sentait la brûlure au niveau des poignets ; il n’y avait pas moyen de bouger les membres et elle commençait à se sentir ankylosée.

			Léo poursuivit.

			— Laurie, écoute-moi ! Respire tranquillement. Prends une inspiration de quatre secondes en gonflant le ventre et expire par le nez en rentrant le ventre en comptant encore quatre secondes. Tu vas voir, ça va t’apaiser. Surtout évite de t’affoler. Tu m’entends ?

			Elle écoutait la voix tranquille du capitaine Caceres qui tentait de la rassurer. Elle ne pouvait même pas essuyer les larmes qui coulaient sur ses joues. Elle tenta de le faire avec un mouvement de torsion d’épaule, sans succès.

			— C’est un diminutif Léo ou c’est votre vrai prénom ?

			Il se rapprocha d’elle en se traînant sur les fesses et en priant que le jean soit suffisamment solide pour supporter un tel traitement sur les petits cailloux et la terre.

			— T’es pas fille de flic pour rien, toi ! Je te trouve bien curieuse.

			Il marqua un temps d’arrêt et présenta son épaule à la jeune fille.

			— Tiens, essuie-toi sur moi ! Quand ton père viendra te chercher, il ne faut pas qu’il voie que tu as pleuré, même si c’est de la colère.

			Laurie hésita une seconde et finalement, se débarrassa de ses larmes en frottant ses yeux sur le blouson de cuir du capitaine de police.

			— Léonard. Mes parents m’ont appelé Léonard. Tu parles d’un prénom ! Même ma petite amie ne le sait pas ! J’ai jamais assumé. Putain, j’en ai bavé quand j’étais môme ! J’ai eu droit à toutes les vannes plus vaseuses les unes que les autres. Ça m’a valu quelques bastons et quelques heures de colle, par la même occasion ! T’as intérêt à continuer de m’appeler Léo, toi aussi, sinon je le dis à ton père et tu seras privée de…

			— De quoi, Léonard ?

			Il éclata de rire.

			— De rien, jeune fille. Je te paierai une glace quand on sera sortis d’ici.

			— Merci Léo. Bon, tu me montres comment tu fais ta respiration de yogi ? fit-elle, en le tutoyant.

			 

			*

			 

			Castaing avait vraiment insisté pour qu’il rentre se reposer chez lui quelques heures. Il n’avait pas cédé, mais avait promis d’essayer de dormir dans un coin de la salle-café. Des lits pliants étaient à disposition dans le service pour les longues veilles opérationnelles. Les enquêteurs avaient toujours de quoi se changer et se laver, dans leur vestiaire, pour éviter d’avoir à rentrer chez eux. Gildas s’allongea après avoir attrapé un masque occultant et des bouchons d’oreilles dans le tiroir de son bureau. Avant de programmer l’alarme de son téléphone, il vit que le chiffre « 1 », en bas à droite, près du logo de la messagerie lui signalait un message. C’était Émilie. Elle s’inquiétait de ne pas avoir vu Laurie, ce soir. Elle était allée frapper à la porte de leur appartement sans obtenir de réponse et se demandait si tout allait bien. Gildas regarda l’heure : vingt-trois heures quarante. Tant pis, il envoya quand même un texto à la jeune femme, sans entrer dans les détails. Il se contenta de lui écrire qu’il s’excusait d’un imprévu et qu’elle ne s’inquiète pas. Laurie était chez une copine et, quant à lui, il était retenu au bureau pour une enquête. Ce mensonge était nécessaire. C’était vague, mais la jeune femme lui ferait confiance. De toute façon, elle devait dormir et elle aurait le message plus tard…

			Non.

			Elle ne dormait pas. Elle répondit aussitôt.

			« Dommage, j’avais acheté un gâteau basque. Bise à Laurie… et à mon chanteur préféré ☺ ! »

			Le message fit sourire Gildas. Et en ce moment, il avait peu l’occasion de le faire.

			Malgré l’heure tardive, il appela Martine. C’était la mère de leur enfant ; il devait l’informer. Le tout était de trouver les bons mots pour lui présenter la situation, en essayant de la rassurer au maximum. Comment rassurer une maman à huit cents kilomètres de là, alors que lui-même était fou d’angoisse ?

			Il appuya sur « Martine », dans le répertoire de son téléphone et prit une profonde inspiration.

			 

			*

			 

			Redouane Khennouche tournait comme un fauve en cage dans la maison. Cette fois, il n’était pas du voyage. Le chef du convoi, c’était Mourad et c’était lui qui avait la charge de conduire la bagnole qui transporterait la marchandise. La porteuse, la BMW, une tire bien puissante qui pourrait s’avérer très utile en cas de poursuite malencontreuse. La Laguna ouvrirait la route avec Angeli, une ancienne connaissance de leur boss. Dix années derrière les barreaux ne l’avaient pas calmé. Le Rital, comme on l’appelait, était un ancien légionnaire et, à cinquante balais, il n’était toujours pas rassasié de sensations fortes. Il faisait la route avec un certain Gino Regazzoni qu’il avait connu en zonzon et à qui il avait trouvé un boulot dans son garage. Entre Italiens du Milieu, la solidarité n’était pas un vain mot, même si cela n’empêchait pas certains règlements de compte. La Fiesta fermerait le convoi avec deux gars embauchés au dernier moment. Des charbonneurs de la cité qui montaient en grade pour le coup.

			Redouane avait prévu d’aller rendre une petite visite à son beauf. Si tout se passait comme prévu, l’équipe serait de retour demain en soirée. Le chargement de trente kilos de cocaïne serait négocié par le Rital avec le responsable du trafic de la Cité des Pics, un dénommé Dimitri, dit Le Russe. Il ne connaissait pas son nom et il s’en foutait. Pour l’instant, le pactole était gardé par l’autre, le motard. C’était Meryem qui tenait les comptes, sa frangine. Il voulait une plus grosse part du gâteau et le boss n’avait pas intérêt à la lui refuser. Il avait vérifié ses armes : un pistolet semi-automatique Glock 9 mm et son couteau de « Rambo ». La lame taillait comme un bon vieux rasoir et il adorait s’en servir. Le T-Max attendait dans la cour avec le plein. Mourad lui donnerait le signal une fois arrivé à la Cité des Pics avec la C.

			 

			*

			 

			Comme Gildas s’y attendait, ça s’était mal passé au téléphone avec Martine. Elle avait hurlé sur lui. Tout cela était de sa faute. C’était à cause de son métier de flic et elle ne lui pardonnerait jamais s’il arrivait quelque chose à Laurie. Il n’avait même pas essayé de la calmer. Ce n’était pas sa première préoccupation, et puis c’était le boulot de son traître de frère de faire ça, désormais. Il s’était contenté de banalités comme quoi ils allaient la sortir de là et qu’il ne lui arriverait rien. Il essayait de s’en persuader lui-même. Il avait confiance en son équipe. Aucune revendication n’était encore parvenue auprès des autorités de police. C’était ce qui l’inquiétait le plus. De tout cela, il n’avait touché mot à Martine qui pleurait et l’insultait au téléphone. Par moments, il n’écoutait plus et attendait qu’elle mette fin à cet appel. Il avait besoin de se reposer un peu et de réfléchir. Certes, il ne dirigeait plus l’enquête, mais rien ne l’empêchait de continuer à chercher de son côté.

			Au bout d’un moment, il entendit Martine lui dire qu’elle prenait le premier avion pour Toulouse avec Erwin. Ce cher frangin. Gildas n’avait pas hâte de ces retrouvailles. La colère et la rage étaient passées. La présence de Laurie à ses côtés l’avait bien apaisé et aidé à poursuivre sa route. La trahison ne partirait jamais, mais lui avait gagné en sérénité.

			Il avait raccroché sans un mot de plus et avait relu le texto de la jolie Émilie.

			« Mon chanteur préféré ». Il sourit. N’importe quoi !

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			45

			 

			 

			Léo s’était approché de la porte en fer en se déplaçant sur les fesses. Pour le moment, le jean tenait bien le choc et résistait au traitement spécial qu’il lui faisait subir. Il se mit à tambouriner dessus comme un forcené. Les vibrations remontaient douloureusement jusque dans ses genoux. Il appela.

			— Ho ! Quelqu’un ! Venez ! C’est pour la gamine ! Ho !

			Pas de réponse.

			Assénés avec force, ses coups de pied résonnaient puissamment sur la porte. Il pouvait percevoir un mince trait de lueur filtrer par-dessous. C’était déjà le matin. Quelle heure ? Il n’en savait rien. La nuit avait été courte et froide. Ils avaient essayé de dormir en chien de fusil, Laurie collée contre son dos, cherchant vainement un semblant de chaleur. Le sol était froid et humide. Tous deux avaient faim et soif.

			Envie d’uriner, aussi.

			Ils n’allaient tout de même pas se faire dessus ! Léo continua à s’époumoner et à frapper contre la porte de leur geôle. Il pouvait sentir Laurie trembler de froid à quelques mètres derrière lui. Bon sang ! Pas question de crever comme des rats dans ce trou !

			— Ho ! Venez, bande d’enfoirés ! Ho !

			Léo colla son oreille contre la porte. Cette fois, quelqu’un venait. Des pas se rapprochaient. Enfin, une voix au ton sarcastique l’interpella.

			— Du calme là-dedans ! Tu veux quoi ? T’es pas content de ta suite ? L’hôtel ne te convient pas ? Monsieur n’est pas satisfait du room service ?

			Léo préféra ne pas répondre aux sarcasmes qui lui parvenaient de l’autre côté de la porte. Il choisit la manière douce, malgré son envie d’agonir d’injures leur geôlier.

			— C’est pour la petite, il faut qu’elle aille aux toilettes ! Et puis, moi aussi, j’ai envie de pisser !

			Silence.

			— Ho ! Tu m’entends ?

			— Ferme ta gueule ! On va venir chercher la fille. Tiens-toi au fond, contre le mur. T’as compris ?

			— C’est bon, j’y vais.

			Léo recula de la même façon qu’il s’était déplacé pour se rapprocher de la porte. Quelques instants plus tard, celle-ci s’ouvrit dans un cliquetis sourd de clé que l’on tourne dans la serrure. Une chaîne était mise, empêchant l’ouverture complète dans un premier temps. Une lampe torche et un flingue apparurent dans l’entrebâillement.

			— Je vais ouvrir. On prend la gamine. Ne tente rien, Léo, sinon je te descends !

			Caceres serra les poings de rage et d’impuissance, ignorant la douleur qui lui cisaillait les poignets.

			— OK ! Tu as ma parole. Et moi aussi, j’ai envie de pisser !

			— Chacun son tour. D’abord la fille et après je m’occupe de toi.

			L’homme ôta la chaîne de sécurité. Une silhouette féminine pénétra dans la pièce, désormais plus éclairée, et se dirigea vers Laurie. La femme portait une cagoule de motard qui lui dissimulait le visage. Seuls des cheveux, qui paraissaient noirs, débordaient sur son cou. Elle sortit un sécateur de la poche arrière de son jean et coupa les liens qui entravaient les chevilles de Laurie.

			— Viens ! Pas de bêtises, compris ?

			Laurie hocha la tête et se mit debout, des fourmis plein ses chevilles ankylosées. Le flux sanguin reprenait son cours normal. La femme l’attrapa sans ménagement par le bras et l’entraîna vers les toilettes. Avant que la porte ne se referme, Léo protesta.

			— Ho ! Et moi ?

			L’homme remit la chaîne de sécurité en place. Il portait lui aussi une cagoule de motard et il tenait toujours son flingue à la main. Il lança une bouteille en plastique vers Léo.

			— Tu feras là-dedans ! Approche-toi, je vais te couper les liens. Quand tu auras fini, tu reviens pour que je t’en remette d’autres. Pigé ?

			— Pigé.

			Léo se déplaça à nouveau sur les fesses et se mit dos à la porte entrouverte. L’homme lui trancha ses entraves aux poignets avec le sécateur utilisé par la femme.

			— Grouille-toi, maintenant !

			 

			*

			 

			Malgré le masque occultant et les bouchons d’oreilles, Gildas n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il n’avait cessé de se repasser le film de l’enquête dans sa tête. Peut-être étaient-ils passés à côté d’un détail qui aurait pu les mettre sur une piste ? Comment Léo, à être certain que ce soit lui, avait-il pu berner ses collègues ? La solution devait se trouver là, autour du capitaine des stups. Le meilleur moyen de s’en assurer était d’aller voir de plus près dans les affaires de Caceres. L’audition de Pauline Cazes, sa petite amie supposée, n’avait rien donné. À moins qu’elle fût une excellente comédienne méritant l’Oscar de la meilleure actrice dans un rôle dramatique, la jeune femme avait vraiment paru sincère et tomber des nues. Et puis le concierge du lycée avait été formel : la jeune femme qui était venue chercher Laurie, en compagnie du pseudo-commandant de police, avait les cheveux noirs. De plus, selon ses déclarations, elle était de type maghrébin. Pauline était blonde et, même en supposant qu’elle aurait pu porter une perruque, elle n’avait vraiment pas l’aspect nord-africain avec son teint pâle et ses yeux bleus.

			Jérôme cogna doucement à la porte.

			— Gildas ? T’es réveillé ? On a du nouveau, ça bouge.

			 

			*

			 

			Comme convenu, Léo se repositionna dos à la porte entrouverte et présenta ses mains, derrière lui. Il s’efforça de tenir ses poignets le plus écartés possibles, au moment où il sentit le lien de plastique se resserrer. Sa petite manœuvre semblait avoir réussi, il avait la sensation de pouvoir bouger ses mains plus aisément.

			— Et maintenant, c’est quoi le programme ? Tu vas faire quoi de nous ?

			L’homme soupira exagérément.

			— En ce qui concerne la gamine, elle va me servir de garantie…

			Un temps d’arrêt. Léo retint son souffle.

			— Mais pour toi, je n’ai aucun projet d’avenir. Tu es arrivé un peu trop tôt. Mauvais timing, on va dire. Dommage…

			Léo serra les dents de colère.

			— Espèce de salaud ! Pourquoi tout ça ? Pourquoi, bordel ?!

			L’homme lui asséna une tape derrière la tête.

			— Retourne là-bas, contre le mur ! Grouille-toi ! Fallait rester à ta place. Tu étais parfait jusqu’à maintenant, mais il a fallu que tu viennes foutre la merde en venant fouiner ici. Tant pis, je m’en balec de toi. Tu ne m’empêcheras pas d’aller au bout !

			Cette fois, Léo n’avait plus d’espoir pour la suite en ce qui le concernait. Il savait qu’il ne reverrait plus Pauline. C’était trop con, il venait à peine de retrouver le bonheur et l’amour avec elle. Ils avaient des projets. La vie, quoi. Il ne montrerait pas le moindre signe de faiblesse à son interlocuteur. Il entendait Laurie qui redescendait avec la femme cagoulée.

			Il fixa l’homme bravement et vit que ses yeux se plissaient dans les fentes de sa cagoule.

			— Sois un homme ! Jure-moi que tu ne feras pas de mal à la gamine !

			— Je ne jure jamais rien, Léo, ça porte malheur. Tu ferais mieux de profiter de cet isolement pour méditer ou prier s’il te reste un peu de foi en un Dieu quelconque. Tu es croyant, Léo ?

			— Je crois au Diable qui te chopera tôt ou tard et je t’emmerde !

			L’homme éclata de rire.

			— Ite Missa est ! Amen ! fit-il en singeant un signe de croix.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			46

			 

			 

			Le convoi s’était remis en route et entamait sa remontée vers la France. Il était un peu plus de huit heures. Les trafiquants avaient pris le temps pour descendre vers le lieu de leur destination en Espagne, du côté de Lérida. Il ne faudrait pas les manquer au retour. Pour cela, il allait falloir faire preuve de patience. Restait à déterminer le lieu d’interpellation afin d’éviter toute tentative de fuite. L’endroit le plus propice serait de la faire en plein milieu du col du Portillon, entre deux lacets, en espérant que le convoi prenne le même chemin qu’à l’aller. Comme convenu, le dispositif se positionnerait sur les deux axes d’entrée sur le territoire français, c’est-à-dire le val d’Aran via la RD 125 et le col du Portillon via la RD 618.

			Le capitaine Audibert, qui dirigeait désormais cette opération, sous la houlette du commissaire Castaing, appela la brigade des douanes de Cierp-Gaud qui se trouvait à environ une quinzaine de kilomètres en aval de la frontière franco-espagnole. Le but était d’éviter que des effectifs de douaniers se trouvent en contrôle sur l’un ou l’autre des deux axes frontaliers. Il était hors de question de faire capoter l’opération et encore moins que quiconque se fasse tirer dessus.

			Un dispositif de police et de gendarmerie était prévu pour l’interception de la voiture éclaireuse, plus en aval dans la plaine, une fois qu’elle serait passée et qu’elle aurait donné le feu vert à la voiture porteuse. Ensuite, cette dernière serait bloquée dans le col, à supposer que ça rentre par-là, ainsi que la voiture suiveuse dont le ou les occupants devraient être neutralisés en même temps. Mode opératoire identique si ça rentrait par le val d’Aran et la RD 125.

			Chaque membre du groupe se tenait prêt et la tension était palpable. L’attente serait pénible et la journée longue, ils le savaient et ils avaient l’habitude de gérer ce genre de stress avant une interpellation à risque. Le commandant de la compagnie de la gendarmerie de Saint-Gaudens, le capitaine Blachère, avait été sollicité pour engager le PSIG, le Peloton de Surveillance et d’Intervention, dans cette mission, afin de prêter main-forte aux effectifs de police, d’autant que cette manœuvre délicate allait se dérouler sur son secteur opérationnel. L’équipage de l’hélicoptère EC135 de la gendarmerie était lui aussi en alerte et s’avérerait très utile en cas de fuite d’un véhicule ou même d’individus.

			— Il est où, Gildas ? demanda Mumu.

			— Aucune idée, répondit Jérôme. Il m’a juste dit qu’il en avait marre de tourner en rond et qu’il partait faire un tour.

			— Toujours aucune revendication des ravisseurs ? questionna le brigadier Belarbi.

			— Non. Rien. Et j’avoue que c’est ça qui m’inquiète un peu, laissa tomber Jérôme. On a transmis leur signalement à toutes les unités sur le terrain, ainsi que le modèle et l’immatriculation de la moto de Caceres. On finira bien par le dénicher quelque part, il n’a pas pu se volatiliser, merde !

			Le major Laclaux désigna le tableau de synthèse de l’enquête en pointant son doigt dessus.

			— Tu penses que Caceres pourrait être ce mystérieux commandant Noël Romusac ?

			Le capitaine haussa les épaules plus par lassitude que par ignorance.

			— Qui d’autre ? Tout semble le désigner. Les éléments que nous avons sont contre lui malgré le témoignage de sa petite amie. C’est vrai que le portrait-robot réalisé grâce à l’aide du concierge du lycée n’est guère probant ; ça pourrait être n’importe qui.

			Une forme d’abattement et de désespoir semblait transparaître dans les propos du second de Mendiboure.

			 

			*

			 

			Gildas n’était pas allé bien loin, mais il avait quand même pris la 407 de service. Et puis, le convoi n’était pas près d’arriver encore. Le suivi de la balise GPS posée sur la Ford Fiesta donnerait le top départ pour installer le dispositif d’intervention une heure avant l’arrivée estimée de la cible.

			Il présenta sa carte de police au planton.

			— Commandant Mendiboure du GEC. Il y a quelqu’un des stups que je peux voir ce matin ?

			— Bonjour commandant. Oui, Bordenave est déjà là. Allez-y, montez, c’est au premier.

			Gildas grimpa les marches qui menaient à la brigade des stups. Il trouva le brigadier en train de préparer le café pour les collègues qui allaient bientôt arriver au service. Il fut surpris de voir Gildas de si bon matin.

			— Ah, commandant. Que nous vaut cette petite visite aux stups ? Un café ?

			Gildas lui serra la main.

			— Non merci. Dis-moi Franck, j’aurais besoin de chercher dans les affaires du capitaine Caceres. Toujours pas de nouvelles de ton côté ?

			— Rien. Et son portable, ça donne quoi ?

			— Muet depuis hier soir. On a auditionné sa petite amie, une certaine Pauline Cazes. Vous la connaissiez, au service ?

			Bordenave avala une gorgée de café et invita Gildas à le suivre.

			— Non, pas du tout. Je vous l’ai dit. Léo est un gars plutôt discret. Efficace au boulot, mais secret sur sa vie. Venez, je vous montre son bureau. Par contre, je pense que les tiroirs sont fermés à clé et je n’ai pas de double.

			— Tant pis, s’il le faut, on les forcera. Allons-y !

			Franck accompagna Gildas, sa tasse de café fumant à la main. Il avait bien remarqué que le commandant du GEC semblait tendu et fatigué. Ses traits tirés par le manque de sommeil et la barbe naissante le vieillissaient quelque peu.

			— Tenez, son bureau c’est celui-là. Le mien est juste en face. Si je peux vous être utile en quoi que ce soit, n’hésitez pas à me demander.

			Il posa la tasse sur un coin de son bureau et poursuivit.

			— Vous savez, cette disparition de Léo, sans crier gare... Qu’est-ce qui se passe avec le capitaine Caceres ? Il a fait quelque chose qu’on devrait savoir ? C’est pas normal, tout ça.

			Gildas hocha la tête en signe de compréhension. Pour le moment, il devait rester discret et marcher sur des œufs. Le capitaine des stups semblait avoir l’estime de ses hommes et il n’était pas question, encore, de divulguer ce que le GEC avait rassemblé comme indices concordants et laissant penser que Léo était le tireur à moto, responsable de la tentative d’homicide sur le greffier du juge Gaudenzi et probablement l’organisateur et chef d’un important trafic de drogue qui partait de la Cité des Peintres.

			Il posa une main amicale sur le bras du brigadier.

			— Non, ce n’est pas normal. C’est pour ça que je suis là.
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			— Bravo ! Comment t’as fait ça ? T’es drôlement souple !

			Léo était parvenu à faire passer ses mains sous ses fesses pour les positionner devant lui. C’était déjà plus confortable que de les avoir dans le dos. Il fit des mouvements pour assouplir ses épaules endolories et se rapprocha de la jeune fille.

			— J’ai quelques années de gym derrière moi, figure-toi. J’ai commencé à en faire très jeune dans un club et j’ai même été détecté pour faire de la compétition, pendant quelques années. Après, j’ai arrêté vers l’âge de dix-sept ans, mais j’ai continué à m’entretenir en pratiquant le judo. Aujourd’hui, ça me sert bien, tu vois. Tu vas faire comme moi, je vais t’aider.

			Laurie opina de la tête.

			— D’abord, tu vas effectuer des étirements. Ce sera moins douloureux et tu diminueras le risque de te blesser avec une contracture ou autre. On va échauffer les articulations.

			— Dac, coach Léo.

			— Faut toujours que tu la ramènes, hein ? C’est plus fort que toi. Ça ne doit pas être facile tous les jours pour Gildas avec une gamine effrontée comme toi…

			— Hé ! J’suis pas une gamine, Léonard !

			— Ouais, c’est bien ce que je disais. Je rigole, ça va ! T’es soupe au lait en plus ! Allez, concentre-toi ! Regarde, je te montre ce que tu dois faire.

			— D’accord, mais vas-y mollo. Après une bonne nuit sur un matelas pareil, je suis un peu mâchée de partout. Tu crois qu’on va avoir droit au petit-déjeuner ou c’est en supplément ?

			Léo secoua la tête. Décidément, la fille de Mendiboure faisait preuve de beaucoup de courage en de telles circonstances, à moins qu’elle ne dissimule sa peur derrière ses bravades humoristiques. En tout cas, elle ne montrait rien et ne cédait pas à la panique, rassurée par sa présence, sans doute. Pourtant, il ne lui était pas d’un grand secours. L’essentiel était de lui faire garder espoir, même s’il savait que son propre avenir proche était bien funeste. Il devait rester fort pour elle.

			— J’en sais rien, Miss ! Tu leur demanderas à la pause pipi.

			Laurie suivait les mouvements d’échauffements en douceur que lui montrait Caceres.

			— Léo ?

			— Quoi ?

			— Tu le connais l’autre espèce de Fantomas ?

			Léo planta ses yeux dans ceux de l’adolescente et hocha lentement la tête de haut en bas. Il murmura presque dans un souffle.

			— Oui, je sais qui c’est… Allez, vas-y maintenant, montre-moi si tu es aussi souple qu’un vieux con de presque quarante ans !

			— T’es pas vieux, Léo. T’es un chouette type !

			Il sentit sa gorge se serrer et un picotement monter vers ses yeux. Merde, elle faisait chier à dire ça, maintenant !

			 

			*

			 

			Gildas utilisa un tournevis pour forcer les serrures des tiroirs du bureau du capitaine Caceres. À l’intérieur, il y avait un peu de tout. Visiblement, ce n’était pas un féru du classement ordonné. Des magazines de moto, d’arts martiaux, et des documents avec des noms inscrits sur la couverture. Franck lui confirma qu’il s’agissait d’affaires en cours. Au moment où il allait refermer le tiroir, Gildas aperçut un bout de ce qui semblait être un dossier, dépasser de sous les magazines de moto. Il le saisit, le sortit et le posa sur le bureau. Au feutre rouge, un mot était écrit : BALEC ? en majuscules et suivi d’un point d’interrogation.

			— Et celui-ci ? demanda-t-il à Franck, c’est aussi une affaire en cours ?

			Le brigadier se leva de son fauteuil, quitta son ordinateur et se rapprocha de Gildas.

			— Balec ? Connais pas. C’était où ?

			— Là, dans le tiroir du bas, sous les revues de moto.

			Le brigadier ouvrit la chemise cartonnée qui contenait, à première vue, des courriels imprimés de la messagerie personnelle du capitaine Caceres. Des échanges avec un certain lieutenant Jérémie Castaneda du commissariat de Grenoble. Après une lecture rapide de ce qu’ils avaient sous les yeux, les deux policiers échangèrent un regard interrogateur et éberlué. Gildas fut le premier à réagir.

			— Tu as le mot de passe pour accéder à la messagerie de Caceres ?

			Le brigadier sortit de sa léthargie et secoua négativement la tête.

			— Euh… non, mais on peut essayer de trouver, peut-être ?

			— Vas-y, je te laisse la place.

			Le commandant du GEC tentait de faire le point sur toutes les informations dont il venait de prendre connaissance en quelques minutes à peine. Il s’installa sur le PC du brigadier Bordenave et se connecta à son espace privé « @intérieur.gouv.fr ». Il chercha les coordonnées du lieutenant Castaneda du commissariat de Grenoble. Il jeta un œil rapide à son Smartphone. Neuf heures dix. Avec un peu de chance l’officier de police isérois serait à son bureau.

			Les hommes de la brigade des stups étaient maintenant tous arrivés et s’étonnèrent de la présence du commandant du GEC et de la tronche de trois mètres de long que tirait le brigadier Bordenave. Sa tasse de café fumant à la main, le gardien de la paix Éric Pujol s’appuya contre la porte.

			— Qu’est-ce qu’il se passe Franck ? T’as avalé un truc de travers ou quoi ? Des nouvelles de Léo ?

			 

			*

			 

			Laurie était parvenue elle aussi à faire passer ses mains sous ses fesses.

			— Super, t’es une championne, miss ! Je savais que tu allais y arriver.

			Elle esquissa un sourire triste.

			— Tu sais, Léo, j’ai quinze ans, j’ai un copain et papa ne le sait même pas. J’ai pas envie de mourir maintenant, j’ai plein de choses à vivre encore. Je voudrais tant me blottir contre mon père et sentir sa force qui me rassure et me protège tous les jours, lui dire que je l’aime et à ma mère aussi…

			Léo s’avança plus près et lui écarta délicatement une mèche de cheveux qui lui barrait les yeux.

			— Laurie, écoute-moi, ça va aller. Fais-moi confiance. Je suis là. Tu verras, on va s’en sortir. Je suis sûr que ton père va nous retrouver.

			— Tu crois ?

			— Mais oui, je te dis ! Ton père, c’est un super flic et un super papa. Il ne va pas te laisser tomber !

			Elle leva un regard humide et embué vers Caceres.

			— Léo ?

			— Oui ?

			— Je peux venir contre toi ?

			Léo avait la gorge trop serrée pour répondre à la fille de Mendiboure. Il se contenta d’un hochement de tête affirmatif. Elle se rapprocha, passa ses bras attachés autour de son cou et se serra très fort contre lui. La jeune fille se laissa aller et se mit à pleurer doucement sur l’épaule du capitaine des stups.

			Elle ne pouvait pas le voir, mais les yeux fermés de Léo s’humidifiaient. Une larme perla et vint mourir sur sa joue. Il pensait à Pauline qu’il ne pourrait plus jamais tenir dans ses bras.

			Il embrassa tendrement les cheveux de Laurie. Elle sentait bon. Parfum de femme.

			Comme Pauline.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			48

			 

			 

			Gildas consulta le texto qu’il venait de recevoir. C’était Jérôme qui l’informait du départ pour la mise en place du dispositif. D’après le traceur dissimulé dans la Ford Fiesta, le convoi semblait se rapprocher de la zone frontalière et avait même accéléré son allure. Il pouvait être sur zone dans les deux heures, environ. Il répondit par un texto sans omettre de préciser qu’il avait trouvé de nouveaux éléments à propos du capitaine Caceres.

			Jérôme décida de l’appeler à la lecture de ce dernier message.

			— Gildas, on est en route, là. C’est Salim qui conduit. C’est quoi ces éléments nouveaux ? T’es où ?

			— Je suis encore aux stups avec Bordenave. J’ai trouvé des trucs dans le bureau de Caceres.

			— Et donc ?

			— Et donc, je pense avoir compris pourquoi il a disparu de la circulation aussi brusquement !

			— Comment ça ? T’as une piste ?

			— Disons que je commence à avoir ma petite idée, mais je préfère être sûr de ce que je tiens avant de faire n’importe quoi. Je fais quelques vérifications et j’attends que vous reveniez de l’intervention. Et puis…

			— Oui ?

			— Je ne tiens pas à faire une connerie qui pourrait mettre en péril la vie de Laurie.

			À l’autre bout du téléphone, le capitaine Audibert piaffait d’en savoir davantage.

			— Gildas, dis-m’en plus !

			— Non, pas maintenant. Tu dois te concentrer sur la mission du jour. Chopez-moi ces salopards ! De mon côté, je bétonne ce que j’ai et j’en parle au patron. OK ?

			Jérôme ronchonna au téléphone.

			— OK. Mais ne fais pas le con, Gildas ! Ne va rien entreprendre tout seul !

			— T’inquiète pas ! On se tient au courant, ciao !

			Raccroché.

			Salim conduisait la Mégane et avait entendu la moitié de la conversation entre le capitaine Audibert et Mendiboure. Un rapide coup d’œil lui permit de constater que le second du GEC avait l’air soucieux des mauvais jours. Et ce n’était probablement pas seulement dû à la mission qu’ils devaient mener à bien, aujourd’hui.

			— Jérôme, ça va ? Il fait quoi, Gildas ?

			— Il est aux stups, dans le bureau de Caceres. Il vérifie deux ou trois trucs.

			Salim n’oubliait pas qu’il avait été le premier à émettre l’hypothèse d’une éventuelle culpabilité du capitaine des stups. Trop d’éléments concordaient en sa défaveur.

			— Ah bon ? Quoi comme trucs ?

			— Il n’a pas voulu m’en dire davantage.

			Salim hocha la tête et se contenta de garder le silence.

			Le dispositif approchait de Bagnères-de-Luchon. Dans quelques minutes, les véhicules allaient commencer l’ascension du col du Portillon et la nasse serait en place rapidement.

			L’équipage de l’hélicoptère était en alerte, prêt à décoller en cinq minutes. Son intervention était programmée pour H-30, selon les données de la balise GPS que les policiers suivaient en temps réel.

			 

			*

			 

			Informés de la situation et des derniers événements par Gildas, les hommes de la brigade des stups avaient quand même du mal à comprendre tout ce qui se passait autour du capitaine Caceres. Des échanges de courriels avec le lieutenant Castaneda du commissariat de Grenoble révélaient que le commandant Lucas Moreno, chef du groupe stups à la PJ de Saint-Gaudens, était en congés depuis plusieurs semaines pour assister sa mère en fin de vie dans la région lyonnaise. Gildas savait cela et c’était pour cette raison que Caceres assurait l’intérim. Mais surtout, il découvrit que Moreno était orphelin. Et cela ne s’arrêtait pas là. Sa réputation, à Grenoble, était loin d’être exemplaire. L’IGPN avait diligenté une enquête interne à son encontre en raison de fortes suspicions quant à des relations douteuses et sulfureuses qu’il aurait entretenues avec le milieu Grenoblois. Faute d’avoir pu trouver des preuves sur ses liens supposés avec des voyous chevronnés, il avait été affecté à Saint-Gaudens. Cette mesure disciplinaire avait été destinée à l’éloigner de ses « amis ». Et, cerise sur le gâteau, dans son dernier courriel, le lieutenant Castaneda avait tenu à mettre en exergue une dernière précision. Gildas avait fait circuler le mail imprimé entre les mains des enquêteurs du groupe stups.

			 

			de Jérémie Castaneda <jcastaneda@interieur.gouv.fr>

			à Léo Caceres < leo.caceres@interieur.gouv.fr>

			date 11/03/18 07:15

			objet : Moreno

			« Un dernier point et après j’arrête sur le commandant. Ici, on le surnommait Balec parce qu’il avait toujours cette expression à la bouche, quand quelque chose le gênait où quand il était énervé : j’m’en balec ! C’était plutôt bizarre et vulgaire de la part d’un commandant de police, tu en conviendras. Merci de garder cet échange confidentiel. Je reste à ta disposition si je peux t’être utile. Bon courage pour la suite.

			Bien cordialement

			Jérémie. »

			 

			Gildas appela le lieutenant Castaneda vers dix heures car ce dernier était arrivé tard au service après une nuit de planque. L’officier de police grenoblois confirma oralement ce qu’il avait écrit au capitaine Caceres. Il tint à préciser qu’il avait contacté Léo tout à fait par hasard au sujet d’un colis d’effets personnels appartenant au commandant Moreno. Il voulait savoir s’il pouvait le lui faire parvenir chez lui ou au siège de la brigade des stups, mais il n’avait pas pu l’avoir au téléphone. C’est là que le capitaine Caceres, qui avait pris la communication, lui avait appris que Moreno était absent pour assister sa mère en phase terminale d’un cancer et hospitalisée à Lyon.

			Après avoir raccroché, Gildas resta sonné un bon moment. Balec. J’m’en balec. Il savait qu’il avait entendu cette expression, il n’y avait pas si longtemps, et c’était dans le message téléphonique passé au 17, revendiquant la tentative d’homicide sur le juge Gaudenzi. L’inconnu à la voix déformée s’était adressé à lui, Gildas : «… tu pourras toujours chouiner, j’m’en balec… »

			Il en était persuadé : Léo avait dû vouloir vérifier ces informations par lui-même et demander des explications à son chef censé se trouver au chevet d’une mère qui n’existait pas ! Désormais, il était sûrement en danger de mort, à moins qu’il ne fût déjà exécuté. Le commandant réfléchissait à toute vitesse et décida qu’il agirait seul, avant d’avoir pu s’assurer de détenir suffisamment d’éléments prouvant la culpabilité de Moreno et d’engager un dispositif d’interpellation. Son groupe étant pris sur le convoi de stups qui remontait d’Espagne, il demanderait à Castaing de lui dégager des effectifs nécessaires. Il fit une dernière requête au brigadier Bordenave.

			— Franck, on peut tracer le téléphone de Moreno ?

			— Bien sûr, mais de toute façon, il est à Lyon, non ?

			— Justement, je voudrais m’en assurer.

			— D’accord, je m’en occupe, commandant. Putain, c’est dingue cette histoire avec Léo et Moreno, quand même !

			Gildas acquiesça.

			Un frisson lui parcourut l’échine, tandis que dans le même temps, son téléphone se mit à vibrer dans sa poche. Il s’en empara.

			Martine.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			49

			 

			 

			La tête entre les mains, Gildas, toujours installé dans le bureau de Caceres, essayait de réfléchir à la façon dont il devrait agir ? Comment faire sans son équipe fort occupée en ce moment ? Tout se télescopait en même temps. Il pensait à Laurie. Son enlèvement avait-il un lien avec la disparition troublante du capitaine des stups ? Ce dernier était-il encore vivant ? Et Martine qui venait de lui annoncer par texto son arrivée dans l’après-midi, vers dix-sept heures, via l’aéroport de Toulouse-Blagnac et un véhicule de location pour rallier Saint-Gaudens.

			Avec Erwin, son frère.

			Bon sang ! Ce n’était vraiment pas le moment de venir le faire ch…

			Mendiboure secoua doucement la tête et regarda Franck droit dans les yeux.

			— Bon, écoute-moi ! Tu as lu comme moi l’échange de mails entre Castaneda et Léo. De plus, le portable de Moreno est muet depuis plus d’un mois. Qu’est-ce que tu en conclus ?

			Le brigadier des stups restait sonné. KO debout.

			— J’ai peur de comprendre, commandant. Je pense que Léo court un grand danger, car il a compris que si Moreno a menti c’est qu’il est sans doute mouillé dans de sales affaires, vu son passé, et que cela a à voir avec les derniers évènements. Il faut se bouger pour retrouver Léo avant qu’il ne soit trop tard.

			— Un dernier détail : sais-tu si Moreno possède une moto ?

			Le brigadier ne mit pas longtemps à réfléchir dans ses souvenirs.

			— Oui commandant, j’en ai vu une chez lui quand on y a fait un barbecue l’été dernier. Elle était sous une bâche dans un hangar. Il nous l’a montrée, il en était fier. Une Kawasaki noire, une bombe. Je ne me souviens plus quelle cylindrée…

			Il s’interrompit et pâlit d’un coup.

			— Le tireur à moto…

			―Tu sais où il crèche ?

			Franck se rapprocha de la carte d’état-major accrochée au mur et pointa du doigt un secteur du piémont pyrénéen.

			— Regardez, commandant, c’est par ici. Une sorte de ferme isolée. On y accède par un chemin de terre au bout de cinq cents mètres environ. C’est là qu’il nous avait invités pour fêter le succès d’une affaire.

			— Léo était présent ce jour-là ?

			— Oui.

			— Bon. Il faut aller vérifier tout ça avant de faire quoi que ce soit. J’y vais seul. Inutile de se pointer là-bas comme la cavalerie, on doit être sûrs de notre coup. Quand j’aurai la confirmation que j’espère, je préviens Castaing et on monte un dispositif pour aller interpeller Moreno et ses éventuels complices. Je suis prêt à parier que Caceres et ma fille sont retenus dans cette ferme. Il ne va pas falloir se planter. C’est vu ?

			— Vu, commandant ! Faites gaffe de pas vous faire repérer ! Pas d’action imprudente en solitaire…

			Gildas donna une bourrade amicale sur l’épaule du brigadier.

			— Ne t’en fais pas pour moi, je ne suis pas une tête brûlée. Envoie-moi les coordonnées GPS sur mon portable et informe les gars de ton groupe.

			— OK, ça marche. J’attends de vos nouvelles.

			Gildas esquissa un pâle sourire crispé en opinant et quitta le bureau. Il ne va pas falloir se planter, il avait dit.

			 

			*

			 

			Jérôme pestait dans la voiture dissimulée en plein milieu du col dans un chemin forestier. Salim avait sorti ses jeux de mots fléchés de poche pour tuer le temps. Il adorait ce genre de passe-temps : mots croisés, fléchés, anagrammes etc.

			— Font chier ! Ils avancent plus maintenant ! Ils sont tout près, qu’est-ce qu’ils attendent ?

			Le signal GPS indiquait que la Ford Fiesta s’était arrêtée dix kilomètres avant d’emprunter le tunnel de Vielha. Le brigadier Belarbi laissa son stylo en suspens sur la définition d’une case verticale : à la limite de l’enfermement en onze lettres…

			— Relax, capitaine. Tu sais quoi ? Je te parie qu’ils sont en train de tout checker, avant de se lancer dans la phase finale du parcours.

			L’officier de police tourna un regard désabusé vers son collègue.

			— Ouais, ben n’empêche on aurait dû prendre autre chose qu’un misérable sandwich. Je ne tiendrai pas longtemps avec si peu dans l’estomac. Tu t’en fous, toi, tu as l’habitude avec le Ramadan. Il est déjà plus de quatorze heures et il leur faudrait plus d’une heure minimum pour arriver jusqu’ici en roulant tranquillou…

			— Justement, après le Ramadan, en fin de journée…

			Salim fut interrompu par la sonnerie du téléphone de Jérôme. Sur l’écran s’affichait « CCPD Melles ».

			— Audibert PJ, j’écoute.

			— Capitaine Audibert ? Brigadier Laffont du CCPD. La Laguna identifiée hier par l’hélico de la gendarmerie vient de s’engager dans le tunnel. C’est votre ouvreuse à coup sûr. La porteuse ne devrait pas tarder.

			Un rapide coup d’œil sur le signal GPS confirma que la Fiesta s’était mise en route.

			— Ouais, sauf si l’ouvreuse supposée est en train de blanchir le parcours en faisant des allers et retours. Ce petit jeu peut durer encore un peu. Merci pour l’info, on se tient prêts.

			Jérôme raccrocha et s’empara de la radio de bord.

			— De GEC Alpha à l’ensemble du dispositif, l’ouvreuse serait la Laguna. Elle est en train de scanner le parcours. La Fiesta vient de démarrer, ça va bientôt être à nous. Les besoins naturels et le casse-dalle, c’est maintenant. Reçu ?

			Tour à tour, GEC Bravo, l’équipe de Mumu, et GEC Charlie, l’équipe de Stéphane, confirmèrent la réception du message. Ceux de la RD 125 se tenaient prêts eux aussi. L’équipe dissimulée en aval, aux abords de Saint-Béat, se préparait à cueillir les occupants de la Laguna ouvreuse une fois sa mission d’éclaireuse accomplie.

			La tension monta d’un cran supplémentaire.

			Jérôme se tourna vers Salim.

			— C’est dommage que Gildas ne soit pas avec nous. J’espère qu’il ne va rien arriver à sa fille et qu’on pourra mettre la main très vite sur le fumier qui l’a enlevée !

			Belarbi acquiesça.

			— Ouais, l’autre taré qui s’est fait passer pour un flic. C’était comment son nom déjà ?

			— Romusac. Noël Romusac.

			Salim sortit un carnet de la poche de son gilet tactique.

			— Attends, je note pour pas oublier. Comment ça s’épelle ?

			— R.O.M.U.S.A.C et N.O.E tréma et L comme le père Noël.

			Salim esquissa un sourire malicieux.

			— C’est qui lui ?

			Le capitaine Audibert haussa les épaules et soupira.

			— Confinement.

			— Quoi, confinement ?

			— Ta définition en onze lettres : à la limite de l’enfermement. Confinement.

			 

			*

			 

			Redouane enfourcha le puissant T-Max et s’engagea dans la ruelle qui menait vers le boulevard. Une vingtaine de kilomètres à parcourir, à peine, avant son objectif : la ferme isolée de son beauf. Frangine ou pas, il aurait intérêt à lui donner une plus grosse part du gâteau sinon, il n’hésiterait pas à le buter ! Dans son blouson, bien au chaud, le Glock semi-automatique et son couteau de chasse. Il souriait dans son casque.

			 

			*

			 

			Le convoi prenait son temps pour arriver à proximité de la frontière. Selon le signal GPS, la Fiesta s’était à nouveau arrêtée, avant l’entrée du tunnel, cette fois. Au CCPD de Melles, on recevait les images des caméras en direct via l’écran du PC d’un collègue espagnol de la Guardia Civil. Dix minutes après le passage de la Laguna, on vit s’engager la BMW grise. Le brigadier Laffont appela Jérôme.

			— Capitaine, c’est la BMW en deuxième position ! C’est votre porteuse !

			L’info circula sur le réseau Acropol et, dix minutes plus tard, la confirmation arriva : la Ford fermait le convoi.

			Jérôme décrocha le combiné radio.

			— De GEC Alpa à l’ensemble du dispo. Pour la cible en approche, Laguna ouvreuse, BMW porteuse et Fiesta suiveuse. La dernière confirmation viendra de BAC Alpha posté à l’entrée de Bossost.

			À ses côtés, Salim s’exclama.

			— Putain ! C’est pas possible !

			Il tendit son carnet à Jérôme. Il venait de réaliser une dernière anagramme.

			NOEL ROMUSAC

			LUCAS MORENO.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			50

			 

			 

			Le parking situé derrière le rond-point, juste à l’entrée de Bossost, offrait une vue imprenable. Si les voitures du convoi prenaient à gauche, ça montait sur le col du Portillon, si ça rentrait sur Bossost, ça prenait par la RD 125 avec une entrée en France par Melles. L’hélicoptère de la gendarmerie venait de décoller et serait sur zone dans une dizaine de minutes à peine. Ainsi, l’opérateur vidéo pourrait suivre la progression du convoi en direct, et communiquer toutes les informations instantanément aux équipes positionnées sur le terrain.

			L’équipage de BAC Alpha serait le premier à annoncer la direction prise par les trafiquants ainsi que l’ordre de passage des bagnoles du convoi. Grâce à l’autorisation exceptionnelle des autorités espagnoles, les flics français bénéficiaient du port de leur Sig Pro de service. Le major Stanislas Balcerzack et le gardien de la paix Gilles Larroque avaient garé leur Mégane juste derrière un camping-car immatriculé en Grande-Bretagne. Stan avait endossé la tenue du parfait touriste avec un appareil photo et un sac à dos. Un bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles dissimulait ses écouteurs bluetooth. Gilou, quant à lui, s’était installé à la terrasse d’un café, à cinquante mètres de là, avec un sac de courses à l’enseigne d’un supermercado local. De là où il se trouvait, il avait une vue parfaite sur le rond-point. Il avait réglé à l’avance sa consommation, un chocolate con churros. Finalement, il n’avait pas la plus mauvaise place. Un peu plus loin, il imaginait Stan grignoter une de ses barres de céréales au contenu industriel douteux. C’était lui qui avait choisi les rôles de chacun. Toi, tu vas à la terrasse là-bas. T’es plus jeune et plus rapide que moi s’il faut revenir en courant à la bagnole. À vos ordres, major, avait-il simplement répondu.

			 

			*

			 

			Redouane engagea le puissant scooter T-Max sur le chemin de terre et fut contraint de ralentir pour adapter sa conduite en raison du revêtement tout terrain qui menait à la ferme. L’autre ne s’attendait certainement pas à cette visite surprise. Il souriait sous son casque. Il avait reçu un SMS de Mourad lui annonçant leur approche de la frontière. Il conduisait la BMW dans laquelle étaient planqués vingt kilos de cocaïne, dans les ailes arrière, entre la paroi et des plaques en ferraille destinées à donner l’illusion, en cas de contrôle malencontreux, que la carrosserie sonnait creux et ne dissimulait aucune marchandise de contrebande. Il connaissait cette pratique de certains douaniers qui jaugeaient, en tapotant sur certains véhicules contrôlés, pour savoir si ça résonnait creux ou plein. Il avait testé lui-même ce procédé. Deux autres caches aménagées derrière les pare-chocs avant et arrière contenaient cinq kilos chacune.

			« Bossost 10 mn »

			Bon soldat, Mourad.

			 

			*

			 

			Laurie s’était endormie sur l’épaule de Léo. Il n’avait rien trouvé qui pût l’aider à couper les liens de plastique décidément trop solides. Au moins, ils avaient tous les deux les mains attachées devant et ce petit gain de confort n’était pas négligeable. La faim commençait sérieusement à tenailler leur estomac. Ils avaient l’un et l’autre perdu quelque peu la notion de l’heure qui passe, mais leur horloge biologique stomacale indiquait approximativement le moment de la journée. Ils n’avaient rien avalé depuis la veille. Léo estimait qu’il était désormais plus de midi passé. Plus tôt, il avait tapé sur la porte et gueulé qu’ils avaient la fringale. Sans succès. Ils n’allaient tout de même pas crever l’estomac dans les talons ! Enfin, lui, au moins. Il conservait encore de l’espoir pour la jeune fille qui servirait certainement pour couvrir une fuite. Quant à lui, il se doutait bien du sort qui lui était réservé. Il espérait simplement que ça se passe rapidement, sans trop de souffrances. Une balle dans le crâne et qu’on n’en parle plus. Il repassait le film de sa vie dans sa tête. Pas terrible comme bilan, sauf depuis quelque temps. Depuis qu’il avait eu le bonheur et la chance de rencontrer Pauline. Depuis qu’il avait goûté à ses lèvres, à sa peau…

			Une agitation inhabituelle, au-dessus, le tira de ses réflexions. Il se redressa pour mieux prêter l’oreille et Laurie se réveilla.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Chut ! Laisse-moi écouter ! On dirait que ça bouge là-haut et que ça discute fort !

			 

			*

			 

			Bien camouflé derrière des fourrés, Gildas avait vu arriver le T-Max dans ses jumelles. Heureusement, il avait dissimulé la 407 plus loin, à cinquante mètres de l’entrée du chemin qui conduisait à la ferme, lieu-dit L’Oustal. Après avoir pris soin de vérifier que son Smartphone était bien en mode silencieux, il avait progressé à pied à la façon d’un para commando. Dans la cour, juste devant une sorte de hangar, une moto noire stationnait. De là où il se trouvait, Gildas ne pouvait pas identifier le modèle. Un deuxième coup d’œil dans les jumelles lui permit d’apercevoir une autre moto noire dans le hangar dont le portail était ouvert en partie.

			L’une des deux appartenait certainement à Léo.

			 

			*

			 

			Léo réfléchissait à toute vitesse. Il n’avait pas l’intention de se laisser faire sans livrer combat. Il ne pourrait sans doute pas libérer la fille du commandant Mendiboure dont il se sentait responsable désormais, mais il mourrait en ayant tout donné, les armes à la main. Des armes qu’il n’avait pas, mis à part ses pieds et ses mains attachés par ses maudits liens de plastique. Une idée lui traversa l’esprit. Il portait des bottines de motard, mais Laurie avait encore les lacets de ses baskets. Il y avait un truc à tenter et il fallait faire vite ; ça discutait fort là-haut et ça n’avait pas l’air d’être convivial.

			— Laurie, retire tes lacets, vite !

			— Quoi ? Pourquoi tu veux… ?

			— Ne discute pas ! Donne !

			Tandis qu’elle défaisait celui de gauche, Léo enlevait celui de droite. Une fois l’opération terminée, il les noua entre eux, le plus solidement qu’il put et éprouva la solidité de l’attache ; ça devrait aller. Il accrocha une extrémité au lien qui entravait ses pieds et demanda à la jeune fille d’en faire de même sur celui qui lui enserrait les mains.

			— Vas-y, serre le plus fort que tu peux !

			— Tu vas faire quoi ? T’es pas assez saucissonné comme ça ?

			En d’autres circonstances, cette remarque aurait pu le faire sourire, mais là, il savait qu’il jouait sa vie et peut-être aussi celle de la jeune fille. Il se contenta de s’allonger sur le dos. Il avait vu ce truc sur une vidéo de survie YouTube. C’était le moment ou jamais d’essayer. De toute façon, il ne pourrait pas écrire de commentaires négatifs pour se plaindre de la nullité de cette astuce. Il serra les genoux contre son menton et lança ses jambes d’un coup sec en une ruade désespérée. Le choc fut violent et la douleur qui lui cisaillait les poignets était à la limite du supportable. Ne rien lâcher. Il recommença la manœuvre sous le regard médusé de Laurie. Il transpirait déjà à grosses gouttes. Il se concentra une troisième fois, après avoir effectué une respiration ventrale pour lui permettre de calmer son esprit en ébullition, partagé entre panique de l’échec et espoir de réussir à se libérer. La peau était arrachée par endroits sur ses poignets et le sang souillait déjà les menottes de plastique. Ignorer la douleur. Recommencer. Il se motivait intérieurement, un peu comme un coach l’aurait fait pour un boxeur depuis le bord du ring. Allez Léo ! Tu peux le faire ! C’est à ta portée, la victoire est au bout de l’effort et de la douleur. Il souffla un grand coup et lança ses jambes une fois encore en étouffant un cri de motivation. Tu joues ta vie, merde !

			Laurie le regarda, médusée.

			— Léo… Tu as réussi… ça a marché ! Tu as cassé le lien !

			Allongé sur le dos, le capitaine Caceres tentait de récupérer son souffle. Il sentit des larmes couler au bord des yeux.

			Des larmes de rage. La rage de vivre.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			51

			 

			 

			Le major Stanislas Balcerzack était un flic d’expérience. Il aimait cette montée d’adrénaline avant une intervention quelle qu’elle fût. C’était dans ses gênes, dans son ADN de flic. Au cours de sa longue carrière, il en avait vécu des opérations de police plus ou moins risquées, dangereuses, sordides parfois, mais jamais routinières ; ça n’existait pas dans ce boulot. Dans sa vie, il avait côtoyé bien du malheur humain, de misère sociale et souvent, bien trop souvent, il avait été confronté au visage de la mort qui se présentait différemment selon les victimes, particulièrement quand il était jeune gardien de la paix en Police-Secours, à ses débuts à Paname. Pas suffisamment prêt pour intégrer un service d’intervention d’élite comme le GIPN ou le RAID, il avait tout de même été retenu dans un service de la BAC. Depuis, il ne l’avait jamais quittée, jusqu’à aujourd’hui. Dans cinq ans, ce serait la fin d’une carrière riche et passionnante. Il pourrait s’adonner à sa passion de la pratique du cyclotourisme. Un sacré coup de pédale, le Stan. Des kilomètres avalés par tous les temps, équipé comme un yack népalais ou un mulet bâté, il avait déjà traversé la France et fomentait un projet plus ambitieux : sillonner l’Europe sur son vélo. Ce putain de vélo qui lui avait coûté une vie de famille. En ce qui le concernait, ce n’était pas son boulot de flic qui avait tout fait voler en éclats. Mais voilà, il n’avait jamais pu se résoudre à se priver de sa passion de rouler à l’aventure sur sa bicyclette et à sacrifier sa soif de grands espaces, un peu comme un cow-boy solitaire. Il avait besoin de ça pour supporter la violence quotidienne qui jalonnait sa vie professionnelle. Un type solide du dehors comme du dedans, Stanislas Balcerzack, mais ses fragilités, il les gardait pour lui. Il était habitué aux situations délicates et, malgré tout, il y avait toujours cette petite pointe de stress qui venait le titiller avant une intervention. Comme un signal lui rappelant que nul n’était invincible et invulnérable.

			Décembre était incroyablement doux cette année dans les Pyrénées. Beaucoup guettaient les premières chutes de neige qui allaient garantir la réussite d’une belle saison hivernale ou pas… Le major sentit accélérer les pulsations de son palpitant. Au rond-point, il reconnut la Renault Laguna annoncée comme étant l’ouvreuse du convoi. Dissimulé derrière ses lunettes et son bonnet enfoncé sur le crâne, il la vit faire un tour du rond-point et venir s’arrêter sur le parking, juste à côté de lui ! Tout en faisant mine de shooter le paysage, accroupi au bord de la Garonne, il s’assura que ses écouteurs étaient bien camouflés. Les deux hommes descendirent de la bagnole et se mirent à uriner sans vergogne à dix mètres de lui. Une fois leur affaire terminée, au moment de regagner la voiture, celui qui était passager, un type assez maigre avec une barbe naissante ou mourante, va savoir, s’adressa à lui.

			— Hé toi ! Espagnol ? Anglais ? fit-il en désignant le camping-car immatriculé outre-manche.

			Stan retrouva ses réflexes de flic et répondit sans se démonter le moins du monde.

			— Yes. English.

			Gino Regazzoni, dit Rega, secoua la tête.

			— Putain, ça m’étonne pas ! Faut être un con de rosbif pour faire des photos ici !

			Stan joua le naïf imbécile.

			— Oh really ? Sorry ! Thank you.

			Rega haussa les épaules en remontant dans la bagnole.

			— C’est ça, fuck you very much. Bye connard !

			Mario Angeli démarra en éclatant de rire. Quels cons, ces Anglais ! La Renault prit la direction du col du Portillon. Le major fit semblant de se rendre vers le camping-car britannique garé à côté et, une fois hors de vue des rétroviseurs de la Laguna, il appela son équipier.

			— Gilou, tu m’entends ?

			— Ouais Stan. J’te vois aussi.

			— La Laguna vient d’attaquer l’ascension du col. Je préviens le dispo. Quand les deux autres seront passées, on se collera derrière.

			— Reçu Stan. Dis-moi, il t’a dit quoi, le gars ?

			— Seulement que j’étais un connard. Je lui ai fait croire que j’étais un ahuri de touriste british avec le camping-car sur le parking.

			— Oh my God !

			— Shut up !

			— Quoi ?

			— Ta gueule, Gilou ! J’étais à ça de me faire détroncher !

			 

			*

			 

			Meryem essayait de jouer les arbitres entre son frère Redouane et celui qu’elle aimait. Le frangin devenait gourmand et la tension était palpable entre les deux hommes. Le beauf de Ken joua l’apaisement.

			— Calme-toi, Redouane ! C’est OK, tu auras la part de ce con de Mourad, mais c’est toi qui te charges de l’éliminer.

			Un rictus de joie sadique se dessina sur les lèvres de Ken. Ses yeux se plissèrent de satisfaction.

			— Ce ne sera pas un problème. Il a confiance en moi comme un aveugle en son labrador…

			Le canon de son Glock dans son dos, glissé dans la ceinture de son pantalon, lui provoqua des frissons de plaisir presque érotiques.

			Meryem interrogea son amant.

			— Et la gamine ?

			Il lui prit la tête entre les mains et planta son regard dur au fond de ses yeux noisette.

			— T’en fais pas pour elle, bébé. C’est notre bon de sortie, la fille du commandant Mendiboure. Par contre, il faut se débarrasser de ce fouineur de Caceres.

			Il se tourna vers Redouane.

			— Un boulot pour toi. Un flic des stups à ton tableau de chasse, tu peux pas laisser passer ça, hein ?

			— J’y vais tout de suite si tu veux.

			— Attends d’abord qu’on récupère la môme. Après, tu auras libre accès à la salle de jeu.

			Meryem tenta de s’interposer.

			— Ah non ! Pourquoi le tuer ? Il y a déjà trop de morts dans cette histoire ! Maintenant, ça suffit ; je ne vois pas l’intérêt de tuer ce flic. Au contraire, ça risquerait simplement d’alourdir l’addition.

			Ken s’approcha de sa sœur, le regard mauvais et un rictus haineux au coin des lèvres.

			— Ne te mets pas en travers de mon chemin, petite frangine ! Un de plus ou de moins, ça fera aucune différence. Tu captes ?

			La jeune femme implora son homme du regard, mais ce dernier osait à peine la fixer dans les yeux. Elle était complice de deux criminels et, en cas d’arrestation, elle devrait en payer le prix fort. Elle était la maîtresse d’un flic ripou, trafiquant de drogue et meurtrier. Elle l’aimait et c’était là son drame. Le sort du capitaine Caceres était scellé. Pas de témoin derrière.

			Meryem n’insista pas.

			Un bip résonna sur le téléphone posé sur la table. Le boss leur fit signe de se taire.

			 

			*

			 

			— Gilou, ramène-toi ! La Fiesta vient de passer. Elle suit la porteuse à moins de cinq minutes ! Je préviens le dispo et on se colle derrière. Fissa !

			— Reçu Stan. J’arrive. Je te garde un churros ?

			— Mets-toi-le où je pense, ça te facilitera le transit ! Grouille-toi, bordel !

			Le gardien de la paix Gilles Larroque raccrocha en souriant.

			Quel ronchon, ce polack !

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			52

			 

			 

			Gildas avait pris soin d’envoyer un dernier texto au brigadier Franck Bordenave : renforts urgents chez moreno mouvements suspects préviens le patron. Pas de littérature avec les majuscules ou la ponctuation. Ce n’était pas le moment de s’entraîner pour la dictée de Pivot. Il s’empara de son arme de service Sig Sauer et vérifia que le chargeur était bien positionné avec ses quinze cartouches en magasin. Discrètement, il prit une profonde inspiration. L’arme serrée, tenue à deux mains contre sa poitrine, canon pointé vers le sol, en position de pré-riposte comme il l’avait appris au stand de tir. La différence c’était que cette fois, la cible pouvait elle aussi ouvrir le feu et lui, devenir la cible à son tour. Il n’avait pas le temps d’attendre les renforts et, avec l’effet de surprise, il pouvait parfaitement neutraliser les personnes présentes à l’intérieur de la ferme. Selon lui, trois : Moreno, Redouane et Meryem Khennouche. Son cerveau tournait à dix mille tours minute, un peu comme le compte-tours d’une moto en zone rouge. Une moto noire, par exemple. Il pensait à Laurie, probablement là, tout près, attendant que son papa la délivre. Caceres, peut-être aussi, s’il n’avait pas déjà été éliminé. Plus que jamais, il n’avait pas le droit à l’erreur. Il aurait voulu attendre du soutien, mais il sentait que les événements se précipitaient à l’intérieur à en juger par les éclats de voix qu’il avait perçus en se glissant dans la grange.

			Du mouvement derrière lui…

			— Jette ton flingue, Mendiboure !

			 

			*

			 

			— De Ketoupa unité à l’ensemble du dispositif, le convoi vient de franchir le sommet du col. Ça roule doucement. Laguna toujours devant à environ cinq minutes devant la BMW grise et la Fiesta derrière à moins d’une minute. Ça va arriver sur vous !

			L’hélicoptère des gendarmes, parfaitement invisible pour les trafiquants, confirma une dernière fois la position du convoi. Le stress de l’intervention imminente monta de plusieurs crans d’un seul coup. Le capitaine Audibert actionna son micro.

			— Bien reçu Ketoupa unité. De GEC Alpha à l’ensemble, dès que la Laguna est passée, on met la herse et on bloque la chaussée.

			La voix du major Balcerzack grésilla à son tour.

			— De BAC Alpha, on verrouille derrière la Fiesta !

			Le temps que les différentes radios de bord accusent réception des messages, la Laguna fut en vue dans les lacets, quelques centaines de mètres plus haut. La Renault avait accéléré l’allure et ne pouvait pas repérer les véhicules des policiers planqués dans un chemin forestier, ni même les flics tapis dans les fossés, prêts à tirer leur herse.

			Jérôme s’empara une dernière fois du micro. La berline allemande pointait déjà le bout de son capot et serait sur eux dans moins d’une minute…

			— À tous, top interpel’ ! Top interpel’ !

			 

			*

			 

			— J’ai dit jette ton flingue !

			Un court instant, comme en suspension dans l’espace-temps, Gildas ferma les yeux et se mordit les lèvres. Il s’était fait avoir comme un jeune con de flic fougueux trop pressé d’intervenir. Pourtant, il était sûr et certain d’avoir bien verrouillé son environnement. Où avait-il merdé ? La voix dans son dos était froide et déterminée. Il écarta lentement le bras qui tenait son arme et la laissa tomber dans la poussière.

			— Les mains sur la tête, vite !

			Il obéit aux ordres de cette voix qu’il avait parfaitement reconnue.

			— Tourne-toi, commandant !

			— Pourquoi tout ça, Moreno ?

			— Pourquoi ? Mais pour l’argent, seulement l’argent. Tu ne crois pas que j’allais moisir dans ce trou avec mon salaire de commandant de police ? J’ai d’autres ambitions, figure-toi !

			— Ma fille est ici, n’est-ce pas ? Léo aussi ? Ne leur fais…

			L’homme interrompit Gildas en ricanant.

			— Ne t’inquiète pas pour ta fille ! Elle me sert à freiner tes ardeurs de sale fouineur. Elle est ma garantie, ma porte de sortie. Il fallait bien que je trouve un moyen de te neutraliser avec ta manie de fourrer ton nez partout. Comment t’as compris que c’était moi ?

			— J’ai trouvé un dossier dans le bureau de Caceres.

			— Ah oui, ce brave Léo. Je lui avais demandé de m’informer de toutes les enquêtes en cours pendant mon absence. Il a obéi en bon soldat. Après, je n’avais plus qu’à donner les instructions pour éviter les pièges. Les caméras, les écoutes, les bornages, le soum… enfin tu connais.

			— Que vas-tu faire de lui ?

			— Il ne me sert plus à rien. Sa carrière est terminée.

			Gildas était à quelques mètres, face au flingue de Moreno. La gueule noire du Sig Sauer était pointée sur sa poitrine. À cette distance, il n’avait aucune chance d’en réchapper. Il tenta de gagner du temps.

			— Et le juge ? Pourquoi avoir voulu le tuer ?

			— Un emmerdeur comme toi. Vous commenciez à me pourrir la vie et à me contrarier. Il connaissait mon passé à Grenoble. Ce type ne pouvait pas m’encadrer. Je le comprends, cela dit.

			— Et moi ? Tu vas me tuer et laisser une orpheline ?

			— T’en fais pas pour elle, il lui restera sa maman et les œuvres de la police s’occuperont comme il faut de ta fille chérie. Quant à toi, ton pote le commissaire Castaing épinglera une belle médaille à titre posthume sur ton cercueil drapé de tricolore. De quoi tu te plains ? Tu seras mort en service comme un héros de la Nation. Je t’ai toujours détesté, Mendiboure. Le bon flic intègre aimé par tout le monde et ami du patron. Tôt ou tard, tu aurais été en travers de ma route avec ta bande de pitbulls. Ah, une dernière précision : c’est une cellule photoélectrique qui t’a trahi, tout à l’heure. Dommage, si près du but. Adios amigo.

			Sous l’impact, le corps de Mendiboure s’effondra en arrière et sa tête heurta violemment le rebord d’un établi…

			 

			La détonation fit sursauter Laurie. Elle s’accrocha au bras de Léo. Ses poignets saignaient. Il serra la jeune fille contre lui, pour tenter de la rassurer. Que se passait-il ? Cette fois, des pas précipités se firent entendre et très vite, la porte en fer s’ouvrit, laissant entrer de la lumière et un contre-jour inquiétant. Des silhouettes se découpèrent dans l’encadrement. Moreno pointait son arme, tandis que Meryem avança et ordonna à Laurie de se lever.

			— Debout, toi ! Viens avec moi et lâche-le !

			Léo tenta de s’interposer, malgré ses pieds encore attachés.

			— Laisse-la tranquille ! Ne la touche pas, salope !

			Un homme surgit derrière Moreno et repoussa violemment Léo contre le mur où il se cogna la tête. Sonné, il vit danser les étoiles. Il avait eu le temps d’identifier son agresseur : un certain Redouane Khennouche.

			 

			*

			 

			Les roues de la BMW passèrent sur la herse qui venait d’être déployée. Après deux embardées, la berline s’immobilisa et fut immédiatement cernée par des policiers qui braquèrent leur arme sur les occupants. Simultanément, les vitres latérales, conducteur et passager, volèrent en éclats sous les coups des matraques télescopiques en métal.

			— Tes mains ! Montre tes mains ! Sur le volant, vite ! Toi, sur le tableau de bord, les mains ! Dépêchez-vous !

			Dans le même temps, des flics ouvrirent les portières et sortirent sans ménagement le chauffeur et son passager.

			— Au sol ! J’ai dit au sol ! Vite ! Mains dans le dos ! Tes mains dans le dos !

			Un genou entre les omoplates, chacun de leur côté, Stéphane et Salim menottèrent les trafiquants. Un peu plus haut, la Fiesta tentait une manœuvre désespérée pour effectuer un demi-tour et repasser en Espagne. En travers de la route, une Renault Mégane empêchait sa fuite. Un autre véhicule de police se rapprochait avec Mumu et Ambroise, pour la prendre en tenaille. Agenouillés, parfaitement appuyés et abrités par la carrosserie de leur voiture, le major Stan Balcerzack et le gardien de la paix Gilou Larroque pointaient l’un et l’autre leur arme de service, en prenant garde au tir croisé qui aurait pu toucher leurs collègues. Mumu et Ambroise connaissaient parfaitement la manœuvre et évitèrent de se trouver dans la ligne de feu. Ils se protégèrent à leur tour derrière leur voiture et se mirent en position de tir avec leur Sig pro en direction de la Fiesta. À l’intérieur de celle-ci, les mains se levèrent.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			53

			 

			 

			Castaing n’avait pas mis longtemps à réagir, après l’appel du brigadier des stups. Il avait rameuté toutes les forces en présence. Beaucoup d’informations se bousculaient dans sa tête qu’il sut garder froide au moment d’informer le juge Gaudenzi de la situation et des événements qui se précipitaient. Il fallait faire vite. Gildas avait envoyé un texto au brigadier Bordenave, réclamant des renforts urgents sur le lieu de résidence appartenant à Lucas Moreno. Cette fois, le patron avait pris la tête des opérations avec en lui cette sourde inquiétude de ne pas savoir ce qu’il allait découvrir.

			 

			*

			 

			À bord de la Laguna, Mario Angeli et Gino Regazzoni ne se doutaient de rien. Ils continuaient d’avancer et avaient traversé la petite commune de Saint-Mamet à faible allure, afin de ne pas attirer l’attention. Mario au volant, Rega avait envoyé le SMS « vert » aux occupants de la BMW porteuse de la marchandise. Ils circulaient à présent sur les allées d’Étigny de la station thermale de Bagnères-de-Luchon en jetant négligemment un regard sur l’activité de ce début décembre.

			Au moment de quitter l’agglomération, Mario ne put s’empêcher d’afficher un rictus ironique tandis qu’à cinquante à l’heure tout juste ils passaient devant la gendarmerie locale. Les locaux du peloton de gendarmerie de haute montagne, le PGHM, jouxtaient ceux de la brigade de Luchon, peu avant la sortie de la ville, près de l’aérodrome. Les cons ! S’ils savaient ! Après le rond-point qui marquait la sortie de la station thermale, il engagea la Laguna dans la grande ligne droite qui menait encore à un rond-point et, quinze kilomètres plus loin, à la commune de Cierp-Gaud qui abritait une brigade de douane. Dernier point chaud à franchir, car ces fouineurs de gabelous pourraient bien découvrir, en cas de contrôle, les flingues scotchés sous les sièges avant et dissimulés par une fausse garniture grossièrement agrafée afin de pouvoir les saisir rapidement.

			Au rond-point de Cierp-Gaud, pas la moindre visière bleue à l’horizon. C’était bon, ça passait crème. Dans quatre kilomètres, selon son GPS, il restait à franchir le pont sur la Garonne, passer le rond-point et prendre la direction du col des Ares pour éviter l’axe principal et atteindre Saint-Gaudens sans encombres.

			Gino envoyait des textos régulièrement pour signaler à la BMW que la route était clean. Il rouspétait, car il n’avait pas de réponse. Mario ne disait rien, il restait concentré sur la conduite et l’environnement. Merde, des travaux sur le pont, juste avant le rond-point marquant le carrefour des axes à destination ou en provenance d’Espagne. Le Rital avait un sixième sens, fort de sa grande expérience de truand. Il y avait bien des panneaux annonçant les travaux, mais pas un seul engin ni même un ouvrier avec des outils. Les bagnoles au bout du pont n’avaient pas l’air d’appartenir à une entreprise quelconque. Il renifla le poulet comme on sent le fumet d’un barbecue à des centaines de mètres à la ronde.

			— Putain ! Des flics !

			Il appuya sur le frein et décrocha l’arme planquée sous le siège. Gino fit de même, en lui criant :

			— Marche arrière ! Vite ! Recule, bordel !

			Les pneus de la Laguna laissèrent de la gomme sur le macadam en crissant de douleur. Deux véhicules de police, gyrophare allumé et sirène hurlante se positionnaient déjà derrière eux, coupant leur retraite, empêchant toute tentative de fuite à moins de sauter dans la Garonne.

			Mario stoppa la Laguna et sortit comme un dément en hurlant, suivi par Gino. Il ouvrit le feu sur les voitures de flics bloquant les issues du pont. La première à être victime de ses tirs fut celle du gardien de la paix Sylvain Mariotto.

			 

			*

			 

			Moreno s’agaçait après Meryem. Il la sentait plus que réticente à l’idée d’embarquer la fille du commandant de police qui se débattait avec vigueur depuis qu’il l’avait désentravée, afin qu’elle puisse aller aux toilettes. Elle était comme un animal sauvage capturé qui cherche à s’échapper. Il se doutait bien que le père de la jeune fille n’avait pas agi sans assurer ses arrières. Du monde ne tarderait sans doute pas à débarquer en force.

			— Dépêche-toi, va chercher la Clio ! ordonna-t-il à sa compagne.

			Elle obéit et se dirigea vers la grange. Elle poussa le portail sur les rails pour l’ouvrir complètement. Laurie se figea. Elle aperçut un corps allongé sur le dos, dans le fond. De là où elle se trouvait, elle ne pouvait pas voir le visage de la victime du coup de feu entendu plus tôt. Mais, elle reconnut les chaussures…

			Une paire de baskets running qu’elle avait offertes à son père pour son anniversaire !

			Elle poussa un cri de bête enragée et meurtrie. Un cri de douleur venu du plus profond de son être. Elle se démena avec une telle fureur et une telle force que Moreno ne put la retenir un bref instant. La jeune fille en profita pour lui envoyer son genou dans les parties. Un han de douleur plia l’homme en deux qui s’affaissa sur le sol.

			— Sale petite garce, tu vas me payer ça ! Tu veux rejoindre ton père ? Eh bien d’accord !

			Il braqua son Sig pro sur la jeune fille qui se précipitait vers le hangar. Meryem s’interposa.

			— Non ! Ne tire pas ! C’est une gamine…

			La détonation étouffa les derniers mots de Meryem qui s’écroula, une balle de 9 mm dans la gorge.

			Sans plus se préoccuper de Laurie qui avait plongé au sol, près du corps étendu de son père, Moreno sauta au volant de la Clio et démarra en trombe. Dans le coffre, deux valises avec des doubles-fonds remplis de billets de banque et des faux papiers d’identité pour une nouvelle vie.

			 

			*

			 

			Le coup de feu détourna l’attention de Redouane quelques secondes, le temps de se demander ce qui se passait là-haut et qui avait tiré sur qui. Il tenait son couteau de chasse à la main et s’apprêtait à s’amuser avec sa victime avant de l’expédier ad patres. Léo savait qu’il n’aurait pas de seconde chance. Il déplia ses jambes liées et effectua un balayage qui fit chuter son bourreau. Ses mains étaient libres, il se rua aussitôt sur Ken avec pour idée fixe d’éviter que cette lame ne pénètre dans ses chairs. Malgré la faim et la fatigue, la rage de vivre décupla ses forces. Il savait qu’à cet instant, il n’avait pas trois alternatives. Seulement deux.

			Vivre ou mourir.
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			L’équipage de l’hélicoptère suivait la scène qui se déroulait sur le pont enjambant la Garonne, quelque deux cents mètres sous les hélices de l’engin. Les caméras enregistraient et ne perdaient pas une miette de l’intervention. D’autres véhicules de gendarmes arrivaient sur les lieux. Un policier était au sol, visiblement touché par un tir des truands.

			— De Ketoupa unité pour autorité.

			— Transmettez Ketoupa unité.

			— Échange de tirs sur le pont de Chaum. Un effectif à terre, un individu de la Laguna également. Le deuxième semble se rendre. Reçu ?

			— Autorité pour Ketoupa unité, reçu fort et clair. Deux équipages du PSIG arrivent sur les lieux. Les secours sont prévenus.

			Mario Angeli n’aurait jamais dû sortir de sa retraite de gangster et plutôt se contenter de traficoter dans son garage automobile, non loin de Toulouse. L’appât du gain avait été plus fort et puis, au nom de l’amitié qui le liait à Lucas Moreno, du temps où ils étaient sur Grenoble, l’un et l’autre, il n’avait pas pu refuser de lui rendre service. D’abord lui fournir un 22 LR pour abattre ce fouineur de juge et, ensuite, lui fourguer des bagnoles en règle pour l’expédition en Espagne. Concernant leur rôle qui consistait à ouvrir la route, lui et son pote Gino avaient demandé cinq mille balles chacun.

			Mais c’était une balle reçue en plein front qui venait de mettre fin à sa carrière alors qu’il tentait de se payer la peau d’un condé dans un dernier baroud d’honneur.

			Cerné de toutes parts, Regazzoni préféra jeter son flingue. Il se mit à genoux et croisa ses mains derrière la tête. Il connaissait le processus d’arrestation. Deux gendarmes du PSIG le couchèrent sur la chaussée et le menottèrent sans ménagement. On se précipita pour constater les dégâts sur les officiers de police qui avaient essuyé les premiers tirs. La Ford Focus des flics était criblée d’impacts. Au sol, le gardien de la paix Sylvain Mariotto grimaçait de douleur. Un projectile avait pénétré sa cuisse. Il rassura ses collègues qui se précipitaient vers lui.

			— Ça va, les gars. Ça va.

			Il ne saignait pas abondamment, laissant augurer que l’artère fémorale n’était pas touchée. Pas d’autres blessés à déplorer. Le lieutenant François Torres, adjoint au chef du PSIG, envoya un premier rapport oral par la radio.

			 

			*

			 

			— Arrête de me crier dans les oreilles et aide-moi à me relever !

			Il avait appliqué la consigne passée à tous les flics. Son gilet pare-balles avait sauvé la vie du commandant Mendiboure. Moreno n’avait pas eu l’idée de venir lui donner le coup de grâce en pleine tête. Par contre, il avait un mal de chien, comme si on lui avait balancé un énorme coup de pied juste sous le cœur. Une côte était peut-être cassée. En tombant en arrière, il s’était cogné à l’établi et avait perdu connaissance immédiatement. Les pleurs et les cris de Laurie venaient seulement de le tirer du néant.

			Elle l’aida à se remettre sur pieds et se blottit dans ses bras en pleurant. Gildas la serra très fort contre lui.

			— C’est fini, ça va aller ma chérie, ça va aller.

			Il passa une main à l’arrière de son crâne endolori et sentit ses cheveux poisseux de sang. La plaie n’avait pas l’air bien grave, mais un cuir chevelu, ça saignait toujours beaucoup. Au pied de l’établi, il vit son Sig Sauer que Moreno n’avait même pas pris la peine de ramasser. Il desserra l’étreinte, embrassa Laurie et récupéra son arme de service.

			— Papa, il y avait un policier avec moi, en bas dans la cave…

			— Léo ?

			— Oui. Quand ils sont venus me chercher, il y avait un autre gars qui devait s’occuper de lui. J’ai entendu des cris, j’ai peur, tout est silencieux, maintenant.

			Le gars en question ne pouvait être que Redouane Khennouche. Il empoigna son arme à deux mains et s’adressa à sa fille dont les joues étaient encore baignées de larmes.

			— Écoute-moi, va te cacher là-bas au fond et surtout tu ne bouges pas !

			— Papa…

			— Obéis-moi, Laurie ! Fais ce que je te dis ! Allez !

			Sans plus chercher à discuter face à la détermination de son père, la jeune fille se précipita au fond du hangar et se dissimula derrière des bâches et des palettes de bois.

			Gildas se rapprocha des escaliers qui menaient à la cave et commença prudemment la descente en retenant son souffle. Son crâne lui lançait des piques et la douleur dans les côtes le forçait à se plier en deux.

			Au loin, lui parvenait le doux son du deux-tons familier de la cavalerie qui approchait.

			 

			*

			 

			Les voitures de police, accompagnées par deux véhicules de la gendarmerie appelée en renfort, s’engagèrent en trombe sur le chemin de terre, sirènes hurlantes et feux à éclats allumés.

			Un peu plus loin, dans un recoin, bien abrité par la végétation, une Clio attendait que la caravane passe pour démarrer et s’éclipser sans perdre de temps. La frontière n’était pas très loin.

			 

			*

			 

			Il y avait deux corps au sol, couchés sur le dos, l’un sur l’autre. Gildas progressa, sur ses gardes, le flingue pointé devant lui, prêt à faire feu. Il reconnut sans peine celui de Redouane. Il avait les yeux révulsés et la bouche ouverte en une ultime grimace. Près de lui, un couteau de chasse dont la lame était souillée par du sang. Gildas redoutait le pire pour le capitaine Caceres qui gisait, à moitié caché par Ken. Les bras de Léo enserraient encore le cou du meurtrier. Il gémissait faiblement et saignait de la joue et du flanc gauche. Gildas rangea son arme et dégagea Léo avec précautions. Il s’empara du Glock, tombé au sol pendant la lutte à mort. Le capitaine ouvrit les yeux doucement et murmura :

			— Commandant… comment va Laurie ?

			Gildas fit une évaluation rapide des blessures de Caceres ; apparemment, aucune ne paraissait létale.

			— Elle va bien, Léo, elle va bien. Reste tranquille, les secours arrivent. Ne bouge pas.

			Là-haut, des portières de bagnole claquèrent. Les forces de l’ordre, policiers et gendarmes investissaient et sécurisaient les lieux.

			— Gildas ! T’es où, bordel ?

			C’était la grosse voix de Castaing.

			 

			*

			 

			Moreno appuyait sur le champignon pour passer au plus vite en Espagne. Cette conne de Meryem ne profiterait pas de cette petite fortune et d’une nouvelle vie. Tant pis, avec du fric, il n’aurait aucun mal à se faire de nouvelles relations. Bientôt, il serait sur le territoire espagnol et se débarrasserait de la Clio. Il avait déjà réservé un véhicule de location qui l’attendait à Vielha.

			Plus haut dans le ciel, un hélicoptère bleu ne le quittait pas de l’objectif de sa puissante caméra. La Guardia Civil était en place au rond-point de Bossost, alertée par le CCPD de Melles.
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			Laurie avait trouvé refuge dans la fourgonnette de la gendarmerie. En attendant l’arrivée des pompiers et de la PTS, appelée pour figer la scène de crime, un jeune gendarme, pompier volontaire secouriste, prit en charge le capitaine Caceres en lui prodiguant des premiers soins. La lame du couteau de Khennouche lui avait griffé superficiellement le bras et la joue. Par contre, l’entaille dans le flanc était assez profonde et nécessitait des points de suture, voire une petite intervention chirurgicale. Le gendarme posa un pansement compressif après avoir désinfecté la plaie.

			Gildas embrassa son gilet pare-balles qu’il venait de retirer. Il constata la présence d’un hématome assez important sur le côté gauche, au niveau des premières côtes. Il se laissa soigner la plaie au crâne à son tour. Le capitaine Caceres attendait assis, enveloppé dans une couverture de survie, dans la Citroën C4 de Franck Bordenave. Laurie était allée embrasser Léo. Il lui dit qu’elle avait été courageuse et qu’elle était la digne fille de son père. Toi, t’es un héros, Scarface ! lui avait-elle glissé. Tu seras beau avec ta cicatrice sur la joue. Il avait souri.

			Elle descendit du Jumpy et s’approcha de son père. Elle lui passa les bras autour de la taille.

			— Ça fait mal ?

			Gildas fourra son nez dans les cheveux de sa fille pour mieux la respirer et se sentir vivant. Il déposa un baiser sur son front.

			— Ne t’inquiète pas, un peu d’arnica là-dessus et ça repart pour un tour.

			Il grimaça.

			— Bon, je vais quand même faire vérifier par une radio que je n’ai pas une côte cassée. D’ici là, jeune fille, défense de me faire rire !

			Laurie lui claqua une bise sonore sur la joue.

			— D’ac, mon poulet préféré.

			Et elle le serra encore un peu plus fort, avant de regagner le véhicule des gendarmes.

			Le commissaire Castaing vint voir son ami Mendiboure.

			— Bon, on a tout sécurisé. Personne d’autre dans les lieux. Redouane Khennouche et sa frangine sont morts et Moreno s’est tiré, mais on est sur lui avec le signalement de sa bagnole que tu nous as donné. L’hélico le suit à la trace, on va l’avoir.

			Il s’interrompit et secoua la tête.

			— Merde, Gildas, tu aurais pu y rester…

			— Pas de morale, je t’en prie. Ce sont les circonstances de l’enquête et puis j’avais quand même couvert mes arrières. C’est juste le timing qui n’était pas bon.

			Il avisa le brigadier Bordenave qui discutait avec Caceres.

			— Franck ! Viens !

			Le flic des stups rejoignit les deux hommes. Gildas lui tendit la main.

			— Merci pour ton aide, Franck. Ton capitaine, c’est un sacré couillu, tu sais. Dire qu’on a cru un moment qu’il était le tueur à moto. Cette enflure de Moreno en a bien une aussi, une Kawa noire comme tu avais dit…

			— Oui, commandant. Vu le contexte, la confusion était possible. Merci à vous de votre confiance. Heureux que vous vous en sortiez bien. J’espère qu’on va choper Moreno.

			— On va l’avoir et si c’est pas nous, c’est les Espagnols qui le coinceront de l’autre côté !

			 

			*

			 

			Jusqu’à présent, il était parvenu à échapper aux balles des chasseurs, même pendant la période du brame. Au cours de la saison automnale des amours, les cerfs offraient des cibles plus faciles. Pendant la chasse, ils se montraient plus vulnérables à signaler leur présence en raison de ce son rauque et profondément guttural qui appelait le rut et, parfois, le combat avec un rival. Celui-ci parcourait en solitaire ce secteur de la forêt du piémont pyrénéen en arborant fièrement cette majestueuse couronne de seize cors. Son allure et sa prestance imposaient un respect naturel. Jamais affolé, mais toujours aux aguets, il se méfiait de tout.

			À la fin de l’hiver, le cervidé irait se réfugier au fond des bois pour se cacher, honteux d’avoir perdu sa couronne qui repousserait avant l’été. Après avoir tenté vainement de l’abattre pour sa viande, certains humains viendraient fouiller dans les forêts en espérant mettre la main sur le trophée abandonné, un peu comme on cherche des champignons.

			En cette fin d’après-midi de ce début décembre, l’animal avançait tranquillement. Il venait de sortir d’un bois et voulait rejoindre l’autre versant de la montagne, au-delà de la rivière qu’il n’aurait aucun mal à traverser. Au bout de la prairie, une clôture délimitait le terrain du propriétaire où paissaient, parfois, des vaches. Derrière le dérisoire obstacle, une route le séparait de son objectif. Sans prendre la peine d’une prise d’élan, il bondit, franchit avec aisance cette difficulté qui n’en était pas une pour lui, et posa ses pattes sur la bande goudronnée…

			 

			*

			 

			— Et l’interpel’ du convoi de stups ? demanda Gildas à Castaing, avant de monter dans le VSAV des pompiers avec Laurie. Celui qui transportait Caceres venait de partir.

			— Je viens d’avoir les infos par Audibert. Ils rentrent au commissariat avec la porteuse et la suiveuse. Pas de casse, tout s’est bien passé dans le col. Il a demandé le chien de la douane pour fouiller la BMW. Par contre, pendant l’intervention au pont de Chaum, Mariotto a été blessé à la cuisse, mais sans gravité.

			Gildas hocha doucement la tête. Il savait que le gardien de la paix allait bientôt être papa et il n’aurait voulu pour rien au monde assister à ses obsèques de jeune flic avec une veuve au premier rang.

			La voix du sergent Thierry Vincenti, des sapeurs-pompiers du SDIS32 de Saint-Gaudens, le tira de ses réflexions.

			— On y va, monsieur ?

			Gildas opina et sourit à Jean-Charles. Il lui tendit les clés de la 407.

			— Tu trouveras la bagnole à cinquante mètres à gauche du chemin. Elle est planquée, un peu en retrait.

			Son ami s’empara des clés de la Peugeot de service et s’adressa aux pompiers.

			— Allez-y, je vous rejoins à l’hôpital.

			La douleur dans les côtes était tenace et le pompier aida Gildas à grimper dans l’ambulance où Laurie l’attendait, enveloppée elle aussi dans une couverture de survie. Elle lui prit la main et posa sa tête sur son épaule.

			La vie continuait, mais cette fois, ce n’était pas passé loin. Mendiboure sentit un poids énorme lui tomber sur les épaules. Le Basque était rude et solide, mais là, dans le VSAV des pompiers, il avait les yeux qui piquaient et comme une envie de chialer.

			Putain ! Il avait failli perdre sa fille, son adolescente, son petit bout de femme qui ne demandait qu’à s’épanouir et découvrir la vie.

			Son bébé pour toujours.

			 

			 

			
				
					32 Service Départemental d’Incendie et de Secours (pompiers).
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			Moreno vit l’animal devant la calandre de sa bagnole. Il appuya instinctivement de toutes ses forces sur la pédale de frein et déclencha l’ABS. Peine perdue. Le cerf, percuté à pleine vitesse, bascula de sa haute taille sur le capot moteur, après un choc terrible, provoquant le fonctionnement de l’airbag de la Clio. Sa tête enfonça le pare-brise qui vola en éclats. Les bois de l’animal percèrent le ballon de protection, se fichèrent dans l’épaule de Moreno et finirent de se planter dans l’appuie-tête du siège conducteur. L’homme hurla tant la douleur était insoutenable. Un des andouillers du trophée du cervidé l’avait effleuré au niveau de la tempe gauche à un centimètre à peine de son œil. Vaincu par la souffrance, Moreno perdit connaissance. La Clio resta figée au beau milieu de la route. De part et d’autre, des usagers de l’axe routier avaient mis les warnings pour prévenir de l’accident. Des véhicules de gendarmerie, deux-tons et gyrophares allumés, arrivaient déjà.

			Plus haut, la scène n’avait pas échappé aux caméras de l’hélicoptère.

			Trois voitures de la gendarmerie se positionnèrent près de la Clio. Les hommes, arme au poing, encerclèrent la bagnole de Moreno tandis que deux gendarmes bloquèrent la circulation en maintenant les automobilistes à distance.

			Sur le réseau, la radio cracha son message.

			— Individu inconscient et neutralisé ! Les bois du cerf se sont plantés dans son épaule.

			Cette fois, Lucas Moreno avait perdu la partie, et sa folie criminelle s’arrêtait à cinq kilomètres de la frontière espagnole.

			 

			*

			 

			L’excitation et l’euphorie régnaient à l’étage du groupe enquêtes criminelles de l’Hôtel de police. Audibert informa les membres de l’équipe des derniers rebondissements.

			Après le soulagement, les félicitations du patron, du vice-procureur Lambert et du juge Gaudenzi, le temps était maintenant à la procédure et, en premier lieu, à la fouille de la BMW supposée transporter des produits stupéfiants. Les mises en garde à vue signifiées dans les règles et les quatre individus mis en cellules de sûreté séparées, on attendait l’arrivée du labrador de la douane qui était un peu devenu la mascotte du service des enquêtes criminelles. Désormais, il avait ses entrées au commissariat et se laissait volontiers papouiller par tout le monde. Son maître devait se contenter de serrer les mains et de la bise de Mumu qui adorait grattouiller le poitrail du chien, tandis qu’il se laissait faire en se couchant sur le dos. De là à dire que les collègues étaient jaloux… Pas toujours facile la vie de chien douanier.

			Dans la cour de l’Hôtel de police, la truffe de Nick se mit en action. Sous la direction de son maître, il ne fut pas long à détecter une odeur familière. D’après les indications du maître-chien, les policiers se mirent à explorer les endroits où le chien avait effectué des marquages. Renaud les aida en se couchant sous le pare-chocs avant de la BMW. Après une rapide inspection, il se releva et gratifia Jérôme d’un sourire béat.

			— Cache aménagée, déclara-t-il. Il faut démonter. Ce doit être pareil à l’arrière.

			Ambroise tapait sur la carrosserie, au niveau des ailes marquées par le labrador noir.

			— Je pense qu’il n’y a rien là, ça sonne creux.

			Renaud attrapa un pied de biche sous le siège passager de sa 208 de service. Il commença à écarter la garniture intérieure d’une aile de la berline allemande, près de la banquette arrière ; son brave Nick ne pouvait pas se tromper. Il appela Ambroise et Jérôme.

			— Regardez ! Vous pensez que c’est normal de trouver du papier journal dans les ailes d’une bagnole, vous ?

			Audibert fit signe à Stéphane d’approcher avec Mourad qui assistait à la fouille, menottes aux poignets.

			— C’est quoi, ça ? demanda-t-il à Zerkaoui.

			Haussement d’épaules et moue de l’innocent qui ne comprend pas.

			— Bien. On va péter tout ça, en photographiant chaque phase.

			Un policier de l’identité judiciaire s’avança et commença à faire ses clichés qui seraient joints à la procédure. Deux mécanos du garage atelier administratif étaient présents également pour s’occuper du démontage des pare-chocs.

			Dans les ailes arrière, les policiers retirèrent dix paquets de chaque côté. Visiblement, l’équipe Khennouche/Zerkaoui aimait les comptes ronds. Les policiers se tapèrent dans les mains et Renaud Tamaire félicita son labrador en jouant avec lui. La mâchoire du chien enserrait la poupée de chiffon entre ses crocs et faisait du tir à la corde avec son maître qui le laissait gagner. Nick revenait à la charge, c’était rigolo comme jeu.

			Le major Stéphane Laclaux secoua le bras de Mourad Zerkaoui qui avait assisté à toute la fouille sans piper mot, tête basse.

			— Alors ? C’est quoi comme marchandise ?

			Silence.

			— T’es con, on va le savoir de toute façon. Alors, c’est quoi ? De la beuh ? du teush ?

			— De la C.

			Mourad avait murmuré d’un son presque inaudible entre ses lèvres. Stéphane lui fit répéter ce qu’il avait pourtant entendu.

			— De la quoi ?

			— De la C… De la cocaïne.

			— Combien il y en a ? Tu dois le savoir, pas vrai ? N’importe comment on va peser tout ça et analyser le produit.

			Zerkaoui soupira et lâcha dans un souffle de dépit :

			— Trente kilos.

			— OK. Rien d’autre ?

			— Cinq cents grammes de beuh dans le tableau de bord de la Fiesta. Cadeau.

			Effectivement, la fouille de la petite Ford permit de découvrir l’herbe à l’endroit indiqué. On laissa opérer Nick qui ne mit pas longtemps à déceler la cache.

			Un test effectué sur un échantillon par paquets confirma par sa couleur bleue qu’il s’agissait bien de cocaïne. Des tests ultérieurs en laboratoire détermineraient le degré de pureté de la poudre blanche. Aucun doute possible sur la marijuana dont l’odeur entêtante empesta les locaux, mais un test de confirmation pour les besoins de la procédure fut tout de même réalisé. Aucune arme dans les deux véhicules. Curieux pour ce qui concernait la Fiesta censée fermer et sécuriser le convoi. Rien non plus dans la Laguna rapatriée un peu plus tard à l’Hôtel de police. Toute la marchandise fut mise sous scellés, ainsi que les armes des deux truands. On disposa le tout sur une table pour la traditionnelle photo de cette belle prise venant conclure une enquête de longue haleine.

			Assis au premier rang avec son maître, Nick, le labrador de la douane, était tout heureux de prendre la pose avec ses nouveaux amis.
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			— Où est ma fille ? Je veux la voir !

			Depuis le box où il recevait des soins, Gildas reconnut cette voix qui invectivait le personnel médical du service des urgences. Martine, son ex, venait de débouler à l’hôpital et commençait à s’en prendre à toute personne qui ressemblait à un soignant sans se préoccuper de la couleur des blouses ou de la qualité inscrite sur le badge arboré.

			Un interne s’avança pour la rassurer.

			— Madame, ne vous inquiétez pas pour votre fille ! Son papa est juste à côté ; il reçoit des soins. Suivez-moi ! Vous aussi, monsieur…

			Gildas avait tout entendu. « Vous aussi, monsieur… », cela signifiait que son frère Erwin accompagnait Martine. Leur dernière entrevue avait été musclée et douloureuse pour la mâchoire de son frangin. Certes, aujourd’hui, le temps de la colère était passé, pourtant, il n’était pas prêt à lui pardonner cette trahison. Ni à Martine, d’ailleurs. Leur trahison. Et puis surtout, il n’avait plus rien à lui dire.

			— Détendez-vous, monsieur Mendiboure ! Il faut que je termine le pansement derrière la tête.

			Son corps parlait pour lui ; Gildas leva la main pour s’excuser d’avoir bougé. La radiographie n’avait pas révélé de fractures des côtes. L’hématome se résorberait tranquillement au fil du temps. Concernant la plaie à l’arrière du crâne, elle nécessitait cinq points de suture… et l’immobilité du patient !

			Martine se présenta dans l’encadrement à l’entrée du box. Elle regarda Gildas sans rien dire durant quelques secondes tandis qu’il la fixait, impassible. Elle le trouva changé. Son torse musclé, ses abdos saillants et ses bras qui semblaient avoir pris beaucoup de volume la troublèrent un instant.

			— Bonjour Martine.

			— Bonjour Gildas. Comment ça va ? Que s’est-il passé ? Comment tu as fait ça ?

			Il esquissa un léger sourire désabusé.

			— Les risques du métier. Une mauvaise chute sur la tête après avoir pris un pruneau de 9 mm. Ce n’était pas mon heure, j’avais mon gilet pare-balles…

			Elle ouvrit la bouche pour parler, interloquée par le laconisme de cet homme qui avait partagé sa vie de nombreuses années et pour lequel elle avait tremblé tant de fois, jusqu’à ce que…

			— Ne t’en fais pas pour notre fille. Laurie est entre de bonnes oreilles, chez le psy. Séance de déchoquage. Elle va bien, mais elle a été un peu secouée. Tu pourras la voir tout à l’heure. Comment tu as su qu’on était ici ?

			— J’ai appelé Jean-Charles en arrivant…

			Évidemment.

			Derrière Martine, la silhouette d’Erwin s’approcha timidement.

			— Salut Gildas.

			— Salut.

			— Euh… je… j’ai entendu ce que tu viens de dire. Je suis dés…

			Gildas leva la main pour l’interrompre. L’infirmière sentait quelque peu la tension envahir le box de soins. Cette réunion de famille n’avait rien de chaleureux.

			— Voilà, monsieur le policier ! Presque neuf. Vous m’attendez bien sagement, je reviens avec votre ordonnance. Vous pouvez vous rhabiller.

			Gildas lui sourit

			— Merci beaucoup. Je n’ai rien senti, vous avez des doigts de fée.

			— Flatteur, va ! Restez sage, à tout à l’heure !

			Dans un dernier sourire, Sonia, infirmière au service des urgences, s’éclipsa avec son matériel de soins.

			Mendiboure enfila son sweat-shirt en grimaçant. Erwin s’avança et se racla la gorge. Martine s’effaça en reculant d’un pas.

			— Gildas ?

			— Quoi ?

			— On peut se parler ?

			— C’est fait !

			Son frangin sentit qu’il ne fallait pas insister. Il posa sa main sur le bras de Martine, lui faisant comprendre qu’il allait l’attendre dehors.

			— Gildas… C’est… C’est quand même ton frère… Cette situation rend tes parents malheureux et…

			— Cette situation comme tu dis, je ne l’ai pas voulue ! Et laisse mes parents tranquilles, ils sont peinards là-bas, au Pays basque. Je t’envoie un texto dès que Laurie en aura terminé avec le psy. Tu peux attendre à côté ou dehors, c’est comme tu veux. Maintenant, laisse-moi !

			Martine encaissa et n’insista pas non plus. Les larmes au bord des yeux, elle préféra tourner les talons avant la marée haute.

			 

			*

			 

			— Bon, je ne vous cache pas qu’il est salement amoché, monsieur le commissaire. Les bois du cerf ont fait beaucoup de dégâts dans l’épaule. L’opération est toujours en cours, mais on ne peut pas garantir que votre collègue retrouve un usage normal de son bras.

			Castaing haussa les épaules et secoua la tête.

			— Ça, toubib, je m’en tape complètement. Ce type n’est pas mon collègue, c’est juste un criminel et tout ce qui m’intéresse, c’est de pouvoir l’interroger au plus tôt après lui avoir signifié sa garde à vue. Je vais laisser un équipage de police dans votre service. Soyez gentil de me tenir informé du moment où mes OPJ pourront venir poser quelques questions à ce salopard.

			— Ah ? Euh… je ne savais pas que… Bien, je vous tiens au courant de l’évolution de son état de santé, mais à mon avis, ce ne sera pas avant demain.

			— Parfait, je compte sur vous.

			Le commissaire Castaing sentit un bip dans sa poche, signalant qu’il venait de recevoir un texto. Il regarda son écran, en s’éloignant.

			Martine : « ça s’est mal passé avec Gildas. Merci de m’avoir prévenue. J’attends de voir Laurie. »

			 

			*

			 

			Pauline Cazes arriva, inquiète et heureuse à la fois de revoir Léo. Au bout du fil, le major Laclaux, ainsi qu’il s’était présenté, l’avait avertie que le capitaine Caceres était hospitalisé. Sa vie n’était pas en danger, néanmoins des blessures nécessitaient des soins relativement importants.

			Aux urgences, on lui indiqua où se trouvait l’officier de police. Elle avait menti en déclarant être sa fiancée. Ce n’était pas encore le cas, mais qu’importait, c’était son amour. En avançant, elle entendit des voix parler doucement. Des voix masculines. Elle reconnut celle de son homme.

			Léo était allongé sur un lit, dans un box proche de celui de Mendiboure venu discuter avec lui, avant de repartir avec son ordonnance. Il avait un pansement autour de la tête et tourna le regard vers elle en souriant.

			— Capitaine, je te laisse, je vois que tu as de la visite.

			Caceres se redressa et vit Pauline, masquée jusque-là par la silhouette de Gildas. Elle semblait émue et intimidée.

			— Je vous cède volontiers ma place, mademoiselle Cazes. Il est encore un peu sonné, mais ne vous en faites pas, ça va aller.

			Gildas quitta le box et Pauline se précipita vers le lit. Elle colla ses lèvres sur celles de Léo et se mit à pleurer en se cachant dans son cou

			Léo lui caressa les cheveux en silence, la gorge nouée par l’émotion, et c’est à ce moment-là qu’il ouvrit ses vannes lacrymales…
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			— Commandant Mendiboure, je vous rends votre fille.

			Le psychologue découvrit ses dents d’une blancheur immaculée, parfaitement alignées comme à la parade. Un vrai sourire pour une publicité de dentifrice, pensa Mendiboure.

			— Merci doc. Elle commençait à me manquer.

			— Je vous comprends. C’est une jeune fille très attachante et qui fait montre d’un caractère bien trempé. Cela dit, ce serait bien que je la revoie pour une autre séance, disons dans une semaine. Le temps que les événements de ces derniers jours se diluent, histoire de faire un premier bilan. Je lui ai prescrit une ordonnance pour des anxiolytiques légers, à prendre uniquement si une crise d’angoisse commençait à monter ou si le sommeil était perturbé. N’est-ce pas, mademoiselle ?

			« Mademoiselle » opina de la tête en souriant, accrochée à son père comme une moule à son rocher. C’est ainsi qu’ils se dirigèrent vers l’ascenseur.

			— Ah, au fait ma grande, tiens ! C’est à toi.

			Gildas tendit son Smartphone à Laurie.

			— Oh ! Tu l’as retrouvé ? Merci, c’est cool.

			— De rien. Dis-moi, c’est qui ce Yohan ?

			— Quoi ? Qui ? Ah oui… Yohan… C’est un copain du lycée.

			Elle se sentit rosir et n’aimait pas beaucoup ce demi-sourire ironique qu’arborait son flic de père. Il ne fallait pas la lui faire à l’envers et en moins de temps qu’il ne faudrait pour le dire, elle serait démasquée, sûr.

			— Un copain du lycée ? Vingt appels en absence, une dizaine de messages et une trentaine de textos, c’est ce que j’appelle un bon copain, ça !

			— Papa ! elle protesta mollement.

			— C’est ton petit ami ? Tu peux me le dire…

			— Oui, voilà. T’es content ?

			Il sourit sans répondre et appuya sur le bouton « RDC ». Bien sûr qu’il était content. Sa petite fille avait bien grandi et ressemblait plus à une jeune femme qu’à une ado au physique mal défini. Il décida de la taquiner un peu.

			— Ce Yohan, il est gentil avec toi ? Tu l’as embrassé sur la bouche déjà ? Il veut faire quoi dans la vie ?

			— Papaaaa ! Arrête ! J’suis plus une gamine. Regarde-moi, j’ai des seins et ça fait un moment que les garçons ne me regardent plus dans les yeux !

			L’ascenseur entama la descente alors que la glotte dans la gorge de Gildas faisait le yoyo.

			 

			*

			 

			À l’Hôtel de police, Audibert dirigeait et supervisait la procédure. La fouille de la Clio de Moreno avait permis de découvrir un peu plus de cinq cent quarante mille euros dans deux valises, ainsi qu’une arme de poing, son Sig Sauer de service. Mumu rassemblait tous les procès-verbaux et, en bonne procédurière, s’attelait au PV de synthèse.

			Le grand Mourad Zerkaoui ne s’était montré guère loquace. Il avait surtout chargé son mentor, Redouane Khennouche. Le complice qui l’avait accompagné dans ce voyage en terre ibérique était bien connu des stups comme dealer et ses antécédents judiciaires, longs comme un dimanche de pluie en famille, ne plaidaient pas beaucoup en sa faveur. De plus, il se trouvait désormais mêlé à une affaire criminelle d’une ampleur qui le dépassait et qui allait le mener tout droit à la case prison sans empocher un kopeck ! Sa jeune avocate commise d’office, Chloé Berthomet, connaissait bien les locaux du GEC maintenant, et elle allait devoir se creuser la tête pour trouver une ligne de défense. Elle lui avait d’ores et déjà conseillé de faire valoir son droit de ne pas répondre aux questions des enquêteurs, ce qu’il fit volontiers.

			 

			*

			 

			Laurie se jeta dans les bras de sa mère et gratifia son oncle Erwin d’un simple signe de tête. Martine essuya ses larmes de joie et d’émotion ; elle prit le visage de sa fille entre ses mains. Elle la trouvait changée. En quelques semaines à peine, elle avait mûri.

			— Écoute ma chérie, si tu veux, je te trouverai un bon psy à Paris. Tu rentres avec moi et on recommence à…

			Laurie recula franchement et interrompit sa mère.

			— Attends ! Il est hors de question que je revienne à Paris ! Tous mes amis sont ici et puis… et puis j’ai un amoureux maintenant. C’est ici que je veux vivre, tu comprends ?

			Martine se rembrunit.

			— Tu m’en veux à ce point-là ?

			Laurie soupira.

			— Mais non, ça n’a rien à voir ! Vos histoires d’adultes, je m’en fiche bien. Ce qui me peine, c’est que ce soit Erwin qui… oh ! et puis zut ! Ce qui est fait est fait ! Je veux juste vivre ma vie moi aussi, mais ici. Papa et toi vous serez toujours mes parents et même si vous êtes séparés, je vous aime comme vous êtes. On peut toujours se voir pour les vacances à Paris ou si tu descends dans le Sud. Sans oublier les applications visio avec les smartphones.

			— Même avec Erwin ?

			— Même avec Erwin. Allez viens, amène-moi quelque part, j’ai faim, et puis on a des choses à se raconter ailleurs que dans ce hall d’hôpital.

			— Et ton père ?

			— Il m’a dit qu’il allait rentrer tard et qu’il me confiait à toi.

			— Il a quelqu’un ?

			Laurie haussa les épaules et émit une grimace.

			— Non, c’est un ours ! Pourtant, il pourrait s’il voulait. T’as vu comment il est gaulé, maintenant ?

			Elle avait vu. Elle se contenta d’esquisser un sourire en guise de réponse et prit sa fille par l’épaule.

			— Viens ! On va aller à mon hôtel.

			— Si tu veux, mais d’abord, on va passer par l’appart de papa ; je voudrais prendre une douche et me changer. Je me sens sale. Je ne serai pas longue, promis.

			— D’accord. J’appelle le restaurant de l’hôtel et je réserve une table. Euh… pour trois ?

			Laurie regarda Erwin, son oncle, qui attendait sur le parking, près de leur voiture de location.

			— Pour trois.

			Elle dessina un sourire malicieux sur ses lèvres. Elle envoya un texto à Yohan… et un autre à Émilie, la jolie voisine de son papounet.

			Il fallait faire sortir l’ours de sa tute.
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			Mendiboure fut acclamé comme un héros lorsqu’il débarqua avec son pansement autour de la tête. Le chef était de retour. Audibert le prit dans ses bras, sans pudeur, comme ça se fait entre hommes dans le Sud-Ouest, en terre d’ovalie. Que l’on se cogne ou que l’on s’apprécie, le côté tactile fait partie intégrante de la culture sudiste où même des mâles virils se claquent la bise comme des frères.

			— Mollo, mon Jérôme, ne me serre pas trop fort ! J’ai pris un gros coup de poing dans les côtes. Du 9 mm.

			— Ah putain ! Gildas, ça fait du bien de te revoir entier.

			Le major Laclaux s’approcha du commandant en souriant.

			— Alors comme ça, chef, tu as voulu tester le tir de confiance du GIGN ?

			Gildas lui sourit franchement.

			— C’est ça, Steph, mais juste d’un peu trop près. Ces gendarmes sont des fillettes avec leur tir de confiance à quinze mètres !

			En effet, avant la remise de leur brevet clôturant les épreuves d’admission dans le prestigieux groupe d’intervention de la gendarmerie nationale, chaque stagiaire devait subir un tir de confiance avec le légendaire revolver Manurhin MR73, à une distance de quinze mètres, sur une cible d’argile accrochée à leur gilet pare-balles. Cette épreuve ne se pratiquait pas au RAID de la police nationale auquel avait appartenu le major. Un test au taser était plus amusant.

			Le groupe, réuni au complet, se retrouva dans la salle-café pour débriefer les derniers déroulements de l’enquête et les péripéties qui l’avaient jalonnée. Le brigadier Salim Belarbi s’en voulait toujours un peu d’avoir suspecté le capitaine Caceres d’être le tueur à moto. Aussi, eut-il droit à une bronca collégiale devant son air contrit de mea culpa.

			Le capitaine Audibert résuma les avancées de la procédure avec les dernières découvertes. Tout semblait se dérouler parfaitement. Restaient la part d’ombre du commandant Moreno à découvrir, ainsi que ses motivations à avoir quitté le droit chemin du policier qu’il avait été pour servir et protéger. Gildas leur rapporta la dernière conversation qu’il avait eue avec lui. Peut-être répondrait-il à d’autres interrogations, dès qu’il serait en état de le faire, après son intervention chirurgicale. Castaing avait dit qu’il s’en chargerait. Pour l’heure, le patron avait déjà quitté l’Hôtel de police et était parti rendre la dernière visite de la journée au juge Gaudenzi. Quand la procédure de cette enquête serait terminée, il irait avec les membres du GEC et d’autres fêter dignement comme de coutume le succès de cette affaire chez Jojo.

			Il se faisait tard. Gildas déclina le dernier pour la route et décida de rentrer à pied. Laurie lui avait envoyé un texto pour lui dire qu’elle mangeait avec sa mère, qu’elle dormirait à l’hôtel et qu’elle était passée à l’appart pour se changer et prendre une douche. L’air frais du soir de décembre lui fit du bien. Il avait hâte lui aussi de prendre une douche bien chaude et de se laisser aller dans les bras de Morphée après une telle journée. Il offrit son visage chiffonné à la brise et se rendit en flânant vers son appartement, non loin de là.

			C’était bon de se sentir vivant.

			 

			*

			 

			Erwin était resté discret pendant le repas, laissant mère et fille se parler de tout, de rien, de la vie tout simplement. Il se contentait de sourire ; il sentait bien que Laurie devenait moins hostile à son égard, mais il savait que le temps serait long pour se faire accepter en tant que « beau-père ». Petite, elle le câlinait en lui donnant du « tonton Erwin » qui le faisait fondre…

			Le Smartphone de la jeune fille ne cessait de vibrer. Elle répondait à toute vitesse, après un coup d’œil furtif sur son écran.

			— Laurie, tu ne pourrais pas laisser ce téléphone pendant le repas ? C’est qui ? Ton père ?

			— Non, c’est Yohan, mon copain.

			Martine soupira. Elle comprenait, mais c’était véritablement agaçant d’être interrompue toutes les trois secondes par cette vibration même pas discrète.

			— Dis-lui que tu le verras demain ! Pour l’instant, on est ensemble, tu veux bien ?

			Elle voulut bien.

			 

			*

			 

			Il se délesta de ses chaussures dans le couloir sans même prendre le temps d’en retirer les nœuds des lacets. Le blouson bomber atterrit sur un des fauteuils du salon. Gildas se rendit dans la cuisine, ouvrit le frigo et attrapa une petite bouteille d’eau pétillante qu’il affectionnait après les efforts sportifs. Il en but goulûment tout le contenu. L’appartement était vide et bien silencieux sans Laurie. Bon sang, qu’il s’était habitué à la présence de sa fille à ses côtés ! Elle lui manquait. Reviendrait-elle habiter avec lui ou repartirait-elle à Paris avec sa mère ? Elle ferait son choix en son âme et conscience, mais Gildas gardait bon espoir pour qu’elle décide de rester avec lui. Désormais, elle avait une vie amoureuse et il avait bien envie de faire la connaissance du mystérieux Yohan. Il n’allait tout de même pas confier sa fille à n’importe qui ! Il sourit intérieurement de ses réflexions puériles et alluma la chaîne hifi. Pas trop fort pour ne pas déranger les voisins de son immeuble, mais juste assez pour rompre le silence de sa tanière de célibataire. Il n’écoutait pas la musique sur un Smartphone ou un lecteur MP truc avec des titres téléchargés. Il déposa le vinyle d’un groupe régional qui jouait du bon vieux rock inspiré du son des années 1970. Des jeunes qui se tournaient vers la musique vintage, ça faisait plaisir. Laurie lui avait déniché l’album 1971 du groupe Fuzzy Grass qu’elle était allée écouter en concert avec ses copines… et peut-être Yohan.

			Gildas prit du linge propre dans sa penderie et se dirigea vers la salle de bains. Sa tronche dans le miroir ne lui renvoya pas l’image d’un play-boy, mais plutôt celle d’un quadra fatigué avec la sale impression d’être passé dans la centrifugeuse de la NASA. Comment faire pour ne pas mouiller ce fichu pansement sous la douche ? Il se souvint que Laurie utilisait parfois une charlotte. En ouvrant le tiroir du meuble de la salle de bains dédié aux affaires de sa fille, il mit la main sur le précieux accessoire. En se voyant dans le miroir, il se prit à rire et trouva qu’il avait l’air de Mr. Bean dans un sketch à l’hôtel… Aucune importance, personne n’était là pour le voir. L’honneur resterait sauf. Il fit coulisser la paroi de la douche, ouvrit le robinet mélangeur pour obtenir la température idéale et se glissa sous le jet d’eau en prenant garde de ne pas se mouiller la tête.

			Le bruit de l’eau couvrait la musique de Fuzzy Grass, néanmoins, au bout de quelques minutes, il entendit claquer légèrement la porte d’entrée. Il entrouvrit la paroi de la douche et prêta l’oreille. Il était certain d’avoir bien fermé à clé et seule sa fille disposait d’un double.

			— Laurie ? C’est toi ? Je suis sous la douche ! s’écria-t-il. Je croyais que tu dormais avec ta mère…

			Ce ne fut pas sa fille, mais sa charmante voisine qui entra dans la salle de bains, sans se gêner le moins du monde, devant ses yeux interloqués. Émilie ôta ses vêtements et se glissa sous la douche. Elle passa ses bras autour du cou de Gildas et colla ses seins fermes et généreux contre ses pectoraux, ce qui eut un effet immédiat sur sa virilité.

			— Laurie m’a dit qu’elle n’était pas là ce soir et elle m’a prêté ses clés. Monsieur le commandant de police, ce chapeau vous sied à merveille. Alors, on le mange quand ce gâteau basque ?

			Gildas n’eut pas le temps de répondre. Émilie colla sa bouche gourmande sur la sienne…
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			Jojo était aux anges. Les policiers avaient réservé toute la salle pour fêter la clôture de leur enquête dont il avait eu écho dans la presse, qu’elle fût écrite, radiophonique ou télévisée. Tous les membres du GEC étaient présents. Les gars de la BAC et des stups aussi, avec le capitaine Caceres célébré en héros. Le douanier maître-chien Renaud Tamaire et son labrador Nick participaient également à cette soirée, invités personnellement par le commandant Mendiboure. Le commissaire Jean-Charles Castaing avait pris la parole pour remercier tous les membres des forces de l’ordre et les féliciter pour leur implication dans le succès de cette enquête délicate et risquée. Il présidait officieusement cette joyeuse assemblée à laquelle aucun conjoint n’était convié, selon leur coutume. C’était leur moment de cohésion intime entre eux. Un peu gêné, au début, de se retrouver parmi tous ces flics, Renaud fut rapidement mis à l’aise et Nick allait de l’un à l’autre, agitant un fouet amical pour quémander une caresse et peut-être bien quelque chose de consistant à se mettre sous les crocs.

			Stéphane et Léo bavardaient comme deux vieux copains. L’ancien instructeur du RAID et l’ancien stagiaire, candidat pour rejoindre le prestigieux groupe d’intervention d’élite, avaient aplani les tensions sous-jacentes qui semblaient les opposer. Des tensions qui n’en étaient pas en réalité et qui, surtout, n’avaient rien à voir avec l’élimination de Léo du stage de formation. Caceres faisait alors face à des soucis personnels. Sa vie sentimentale était un échec et sa compagne venait de le quitter, ne supportant plus de partager la vie prenante, trépidante et dangereuse d’un flic. Cette séparation était survenue au mauvais moment, celui où il voulait la demander en mariage après cinq années de vie commune. Son cerveau avait vrillé et il n’avait plus eu assez de mental pour se trouver en cohésion dans un groupe d’hommes qui se formait pour porter assistance à la population, au péril, parfois, de leur propre vie. Il était reparti intégrer une unité de police judiciaire spécialisée dans la recherche de produits stupéfiants et le démantèlement de réseaux de trafiquants. En réalité, il n’en avait jamais voulu à Stéphane, l’instructeur, mais le fait de le retrouver ici avait réveillé en lui simplement le sentiment d’un échec. Aujourd’hui, tout cela était derrière lui et, après être passé près de la mort, Léo souhaitait seulement jouir du bonheur qui se présentait à lui sous les traits de Pauline.

			 

			Lucas Moreno ne fit pas de révélations fracassantes au commissaire Castaing, lors des interrogatoires. Néanmoins, une enquête approfondie sur son passé permit de révéler certaines parts sombres de sa personnalité. Une enfance et une adolescence chaotiques, sans parents, de foyers en familles d’accueil. Malgré les frasques, une scolarité plutôt bonne, suivie d’études en fac, conclues avec une maîtrise en droit et un succès au concours d’entrée à l’école des officiers de police démontraient ses grandes dispositions intellectuelles. Assoiffé de reconnaissance sociale, il s’inscrivit rapidement au concours de commissaire qu’il ne parvint pas à décrocher. Déjà, ses supérieurs hiérarchiques et ses formateurs successifs commencèrent à déceler le côté ombrageux et parfois à la limite de la correction de Moreno, ainsi que ses addictions aux femmes et au jeu où il perdait plus qu’il ne gagnait. Il voulait de l’argent facile et son salaire d’officier de police ne parvenait plus à satisfaire son train de vie. Très vite, il se mit à fréquenter des membres influents de la pègre locale et, dès ce moment-là, il bascula de l’autre côté en franchissant la ligne blanche. Les enquêteurs de l’Inspection générale de la police nationale, l’IGPN, s’intéressèrent à lui, mais grâce à de bonnes relations, il parvint à éviter le pire et l’administration lui dénicha cette mutation à la tête des stups de la PJ de Saint-Gaudens. En l’éloignant ainsi de ses « amis », la hiérarchie policière, pensait évacuer le problème Moreno. Grave erreur d’appréciation, en l’occurrence. Le commandant trouva rapidement de quoi se constituer un réseau grâce à cette Meryem Khennouche, prostituée dont il s’était épris, et de son frère Redouane, petit trafiquant notoire. Il monta une équipe à la hauteur de ses ambitions pour ramasser beaucoup d’argent le plus vite possible et anticiper une retraite au soleil avec sa belle Berbère.

			Bien qu’affaibli par sa blessure et les suites de son opération, Lucas Moreno ne perdait rien de sa morgue et de son arrogance. Tu n’en sauras pas plus, Castaing, avait-il dit au patron de la PJ. Il consentit néanmoins à reconnaître que le sale boulot avait été fait par Redouane Khennouche dont il avait pris la sœur sous sa protection, et que le salon de soins esthétiques de cette dernière servait de boîte aux lettres, de logistique, ainsi qu’au blanchiment de l’argent gagné grâce au trafic de stups en investissant dans du matériel dernier cri. Pour le reste, que les enquêteurs se démerdent, après tout ! Il avait perdu la partie, mais pas son orgueil, et n’avait pas l’intention de leur faciliter la tâche. Il affronta crânement sa mise en examen. Il connaissait le tarif, l’addition serait lourde. Même un bon avocat payé au prix fort aurait du mal à plaider sa cause. Peut-être resterait-il le mince espoir d’un vice de procédure quelconque, mais les enquêteurs du GEC n’allaient pas lui faire ce plaisir.

			 

			Le repas et la soirée se poursuivaient joyeusement avec force rires et autres anecdotes hautes en couleurs. Sagement assis entre Mumu et Salim, Nick avait la truffe humide et les yeux brillants de suppliques gourmandes. Trop accaparé par ses nouveaux amis policiers, Renaud ne maîtrisait plus rien quant à la vigilance alimentaire dont il devait faire preuve pour son chien. Mumu était discrète et rapide pour fournir en canard confit ce brave Nick. Après tout, c’était bien un labrador spécialisé au rapport dans la chasse au gibier d’eau…

			Mendiboure s’approcha d’Ambroise.

			— Dis-moi, j’ai vu ta demande de mutation. Tu veux nous quitter ?

			Le géant baissa les yeux, gêné.

			— Chef, faut me comprendre, ma famille et mes amis sont là-bas, en Martinique, et j’ai envie de rentrer chez moi.

			Gildas lui posa une main amicale sur l’épaule.

			— Pas de soucis, je comprends. C’est normal. Je tenais simplement à te dire que j’ai transmis avec avis favorable et le patron aussi. Tant pis pour nous, tu nous manqueras si tu t’en vas.

			— Merci chef, mais ce n’est pas encore pour demain de toute façon.

			— Peut-être, mais dis-moi, j’ai également eu un écho comme quoi une opératrice du CSU…

			Ambroise leva la main pour couper court.

			— Oui, je dois l’inviter au resto pour la remercier. C’est vrai qu’elle me plaît bien et que ça semble réciproque, mais on ne va pas se marier pour autant !

			Le commandant sourit en opinant.

			— Tu as raison, mon grand. Prends ton temps et profite !

			Fidèle à ses habitudes de meneur, Jérôme animait les débats autour de la table. Il apostropha le patron du restaurant qui venait débarrasser les assiettes.

			— Hé, maître Jojo ! Une tournée d’armagnac s’impose, non ?

			— Bien évidemment et c’est la maison qui offre, cap’taine ! Mais c’est bien parce que c’est vous !

			Cinq minutes plus tard, il déposa une bouteille sur la table avec des verres ballon.

			— C’est cadeau, mais ne buvez pas ça comme du whisky, les gars ! Prenez le temps de faire un peu chauffer ce précieux nectar au creux de la main. Je vous informe que ça vient de l’exploitation familiale, à côté d’Eauze, alors du respect, s’il vous plaît !

			— Bien patron, répondit Jérôme en portant la main à sa tempe.

			Jojo soupira, leva les yeux au plafond et secoua la tête en souriant. La soirée allait être longue. Gildas, pour sa part, préféra décliner l’offrande gasconne. Il avait bu deux verres de madiran et une coupe du champagne offert par Castaing à l’apéro. Il en avait assez et, de temps à autre, il jetait en douce un œil au message qu’Émilie lui avait envoyé en début de soirée : « Passe une bonne soirée avec tes camarades de jeu, mon commandant préféré, et ne rentre pas trop fatigué, je t’ai mis un câlin tout chaud de côté. »

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Épilogue

			 

			 

			— Tu as ta carte d’embarquement ?

			Laurie souffla et enlaça son père.

			— Mais oui, t’inquiète ! J’ai tout sur le Smartphone ; je le passe sur la borne et c’est bon ! Tu es rassuré ?

			Tandis que sa fille embrassait Émilie, Gildas haussa les épaules. Un grand échalas surmonté d’une abondante chevelure frisée avança une main timide pour saluer à son tour. La forte poigne de Mendiboure s’en empara et son regard perça celui du jeune homme.

			— Salut Yohan ! Prends soin de ma fille ! OK ? Dès l’instant où vous aurez franchi cette porte d’embarquement, c’est toi qui seras responsable d’elle.

			Le garçon n’osait pas retirer sa main, fermement tenue par celle de Gildas. Laurie intervint.

			— Papa ! Arrête de jouer à Robert de Niro dans Mon beau-père et moi avec Yohan, tu veux ?

			Gildas leva les mains en signe de reddition, après avoir lâché la pogne du garçon, et le gratifia d’un sourire. Il lui asséna une tape amicale sur l’épaule.

			— Je te charrie, Yohan. Passez un bon séjour à Paname, mes loulous, et profitez bien de la ville-lumière.

			Laurie et Yohan franchirent le seuil électronique de la salle d’embarquement. Un sac à dos léger sur le dos en guise de bagage-cabine et un casque audio autour du cou pour l’indispensable accompagnement musical.

			C’était convenu ainsi : Laurie passait la première semaine des vacances de Noël à Paris, chez sa mère. Elle s’était bien remise psychologiquement, mais Gildas la soupçonnait d’avoir joué sur la corde sensible pour ne pas partir seule. Toujours était-il qu’elle avait habilement négocié afin d’emmener le grand Yohan et sa volumineuse toison frisée.

			L’aérogare de Toulouse-Blagnac parut bien triste quand les deux jeunes gens disparurent de la vue de Gildas. Il ne put s’empêcher d’avoir un léger serrement de gorge. Émilie lui prit la main et blottit sa tête contre sa poitrine. Elle sentait bon. Son parfum l’enivrait déjà.

			Une semaine, ce n’était pas si long que ça, après tout.
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